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UNE NOUVELLE ÉLÈVE


C’était un matin de novembre, un matin douceâtre, humide et
sans vent comme cela arrive souvent à Lyon, en automne. Du haut de la
Croix-Rousse, on devinait, par instants, la position du soleil dans le ciel, derrière
le rideau de nuages, tandis qu’en bas un réseau de brume épaisse emprisonnait
la ville. Col de manteau relevé, Mady hâtait le pas.


Elle se croyait en retard. En réalité, sa montre avançait. Quand
elle pénétra dans la cour, la sonnerie du lycée n’avait pas encore donné le
signal de la rentrée. Elle rejoignit ses camarades qui papotaient dans un coin.


« Quels airs mystérieux ! s’exclama-t-elle. De
quoi… ou plutôt de qui parlez-vous ?


— D’une nouvelle élève qui vient d’arriver.


— Où est-elle ?


— Là-bas, contre le mur… »


Mady tourna la tête et aperçut une jeune fille au visage
aussi sombre que l’ébène, vêtue d’un élégant manteau à col de fourrure et
portant un cartable à bout de bras.


« Il paraît qu’on l’a inscrite dans notre classe »,
fit une lycéenne.


En effet, aux premiers tintements de la sonnerie, une
surveillante s’approcha de la nouvelle venue et lui indiqua le groupe où se trouvaient
Mady et ses camarades. La jeune Noire se plaça en queue de file, entra la
dernière, enleva son manteau qu’elle accrocha à une patère et resta debout, attendant
qu’on s’occupe d’elle. Le professeur de français, une femme aimable, d’un
certain âge, la considéra sans surprise, comme si elle était au courant, et
vint à elle.


« Mademoiselle Youlna Bouakou, je suppose ? Choisissez
une place, celle qui vous conviendra. »


La nouvelle jeta un coup d’œil sur la salle. La classe n’était
pas très nombreuse ; les places ne manquaient pas. Certaines élèves disposaient
d’un pupitre double pour elles seules. La jeune Noire allait s’asseoir au banc
le plus proche quand son regard accrocha celui de Mady qui lui souriait. Elle s’approcha
de celle qui semblait l’inviter.


« Je ne te dérange pas ? fit-elle à Mady.


— Au contraire ! Attends, je vais débarrasser ton
casier de mes affaires. »


La jeune Noire remercia d’un sourire et s’assit.


Alors, le professeur commença son cours : l’explication
d’une scène du Cid, de Corneille. D’ordinaire très intéressée par les
leçons de français, Mady, aujourd’hui, était distraite. À chaque instant, elle
jetait de furtifs regards vers sa voisine dont elle détaillait le profil, un
profil très pur, différent de celui d’une Européenne mais d’une réelle beauté, mis
en valeur par une peau satinée. Les yeux de la jeune fille, eux aussi, étaient
très beaux, sombres, étirés comme des yeux de gazelle.


Après avoir examiné le visage de sa voisine, Mady remarqua
que Youlna portait une robe de coupe simple mais de très belle qualité, tout à
fait à la mode. Quant à son cartable, il était en cuir et non en imitation, un
très beau cuir fauve au grain fin. Mais plus encore, Mady remarqua les poignets
de la nouvelle élève, celui de gauche, orné d’une montre où étincelaient deux
brillants, celui de droite entouré d’un bracelet, apparemment en or.


Youlna n’ignorait sans doute pas les regards tournés vers
elle. Cependant, elle évita de se pencher vers Mady. Attentive aux explications
du professeur, elle ne quittait pas des yeux l’estrade.


Le cours de français achevé (il durait deux heures ce
jour-là), la classe sortit en récréation et, dans la cour, un groupe se forma
autour de la nouvelle.


« De quel pays es-tu ? lui demanda-t-on. Tu parles
le français sans accent. Es-tu ici depuis longtemps ?


— Non, expliqua Youlna, j’arrive de Guinée. Là-bas, je
fréquentais le lycée français. Notre programme était presque le même que le
vôtre. J’ai déjà étudié Le Cid. J’adore cette pièce. J’aimerais la
voir au théâtre. La joue-t-on quelquefois à Lyon ? »


Elle paraissait s’intéresser beaucoup au travail scolaire, mais
ce n’était pas ce qu’attendaient Mady et ses camarades.


« Pourquoi arrives-tu en France en cette saison ? lui
demanda une grande rousse à l’air inquisiteur. Ce temps froid et brumeux doit
être désagréable à quelqu’un qui vient d’Afrique. »


Youlna sourit.


« Je m’y habituerai. D’ailleurs, dans mon pays, le ciel
n’est pas toujours clair. Nous avons une saison de pluies assez pénible.


— Tu es venue avec tes parents ?


— Maman seulement. Mon père est resté là-bas à cause de
son travail.


— Que fait-il, comme métier ? »


Youlna marqua une hésitation.


« Euh !… il est employé dans une plantation. »


La réponse était embarrassée et assez vague.


Il y eut un silence. Puis quelqu’un demanda encore :


« Tu comptes rester longtemps en France ?


— Maman est ici pour un traitement médical qu’elle ne
pouvait suivre là-bas. Elle ne voulait pas venir seule, je l’ai accompagnée. »


Sans doute, Youlna s’attendait-elle à ces questions que, dans
toutes les écoles du monde, les écoles de filles surtout, on pose aux nouvelles
venues. Mady eut cependant le sentiment qu’elle n’y répondait pas de bon cœur, qu’elle
cherchait à les éviter en parlant d’autre chose. N’était-ce qu’une impression ?


« Tu as de beaux bijoux, remarqua innocemment une
petite de sixième qui s’était faufilée dans le groupe. Ta montre est en or ?…
ton bracelet aussi ? »


Youlna tira instinctivement sur ses manches pour cacher
montre et bracelet en disant :


« Non, ce n’est pas de l’or… du moins je ne le crois
pas. »


Heureusement pour elle, la sonnerie la délivra de cet
interrogatoire indiscret. Elle rentra en classe pour le cours d’anglais.


« Tu apprenais aussi l’anglais, en Guinée ? demanda
Mady en reprenant sa place près d’elle. Ça marchait bien ?


— À peu près… »





La réponse était trop modeste, car un moment plus tard quand
elle se rassit après avoir été interrogée par le professeur qui voulait juger
de son niveau, la jeune Africaine s’entendit dire :


« Très bien, mademoiselle. Vous construisez vos phrases
avec aisance et votre prononciation est remarquable. Vous avez certainement
séjourné en Grande-Bretagne ? »


De nouveau gênée, Youlna répondit à voix basse, comme si
elle ne tenait pas à être entendue de ses compagnes :


« L’an dernier, j’ai passé mes vacances à Oxford. »


Et la classe se poursuivit. Comme au début de la matinée, Mady
ne cessait d’observer sa nouvelle camarade qu’elle trouvait sympathique et qui,
surtout, l’intriguait. Cependant, elle se retint de la questionner. Le cours
terminé, le professeur se leva, imité par ses élèves. Soudain, au moment où
elle saisissait son cartable, suspendu au flanc du pupitre, Youlna accrocha son
bracelet à l’angle du bureau. Le fermoir s’ouvrit et le bijou tomba à terre. Mady
se précipita pour le ramasser. Elle le trouva si lourd que, contrairement au
dire de Youlna, il était sûrement en or massif. Elle se garda encore de la
moindre remarque et se contenta d’aider sa camarade à boucler le fermoir autour
de son poignet en disant :


« Veux-tu que je t’accompagne chez toi ? Où
habites-tu ?


— Non, protesta vivement Youlna. Maman m’attend à la
sortie. »


En effet, une femme de couleur, en manteau de fourrure, se
tenait devant la grille, une femme d’une quarantaine d’années, s’il était
possible de définir son âge. Youlna la rejoignit en courant et toutes deux s’en
furent le long de l’avenue.


Mady les regarda s’éloigner.


« Curieux, se dit-elle, en voyant la mère de Youlna
marcher d’un bon pas. Elle ne paraît pas du tout malade. Pourtant, si elle a
fait ce long déplacement pour venir se soigner, ce doit être sérieux. »


Et, repensant à Youlna :


« Pourquoi s’est-elle montrée si modeste ? Son
père n’est sûrement pas un simple employé de plantation. Elle ne serait pas si
élégante, sa mère non plus… Pourquoi affirmer que son bracelet était sans
valeur ?… et que penser de sa confusion pour avouer qu’elle avait passé
des vacances en Angleterre ?… »


Perplexe, Mady prit la direction de la rue des Hautes-Buttes,
où elle habitait. Réflexion faite, elle obliqua à droite pour passer devant le
lycée de garçons et allongea le pas. Par chance, l’équipe des Compagnons ne s’était
pas encore dispersée. De loin, elle reconnut le Tondu, dont la tête, coiffée d’un
béret, dépassait celle des autres. Elle courut vers ses camarades qu’elle n’avait
pas vus depuis deux jours.


« Tiens ! voilà Mady, s’écria Tidou, le chef de la
joyeuse bande. Du nouveau dans ton lycée ?


— En effet ! Depuis ce matin, je ne suis plus
seule à mon pupitre. J’ai une camarade. »


Le « petit » Gnafron fourragea sa tignasse noire
en faisant la moue.


« Et tu t’es dérangée pour nous dire ça ? La
nouvelle est plutôt mince.


— Attendez ; ce n’est pas une élève comme les
autres. C’est une Noire.


— D’où vient-elle ?


— De Guinée. Elle accompagne sa mère qui doit suivre un
traitement médical à Lyon… du moins c’est ce qu’elle a déclaré. Pour mon compte,
je la trouve un peu étrange.


— Étrange ! s’esclaffa la Guille, c’est le moins
qu’on puisse dire d’une étrangère.


— Ne plaisante pas. Elle m’intrigue. On la dirait gênée
d’être élégante, de porter de beaux bijoux et de parler l’anglais couramment. Avouez
que ce n’est pas normal de la part d’une fille.


— Évidemment, approuva Bistèque, une fille qui n’aime
pas briller, ce n’est pas courant ! Nous pourrions faire sa connaissance ?


— Je l’espère. Qui sait si elle n’accepterait pas de
faire partie de notre bande ? Vous ne la trouverez pas seulement jolie, mais
formidablement sympathique, comme tu dirais, le Tondu, toi qui apprécies tout
ce qui est formidable. »
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Ayant quitté les cinq garçons, Mady rentra chez elle en
courant. L’après-midi, elle revint de bonne heure à l’école, espérant bavarder
avec Youlna avant la rentrée. La jeune Noire se trouvait devant la grille du
lycée, mais encore avec sa mère. Elle ne pénétra dans la cour qu’au dernier moment,
juste pour se mettre sur les rangs.


« Elle l’a fait exprès, pensa Mady. Elle veut éviter de
nouvelles questions. Ce matin, nous l’avons effarouchée. »


Cependant, Youlna ne semblait pas en tenir rancune à sa
voisine à qui elle sourit gentiment.


« Excuse-nous, fit Mady. À la récréation, nous nous
sommes montrées bien curieuses. Nous t’avons harcelée de questions.


— C’était naturel. Chez nous aussi, tout le monde s’empresse
autour des nouvelles venues dans une école. »


Les deux camarades reprirent leur place, côte à côte, et le
premier cours de l’après-midi commença. Soudain, tandis que la jeune Noire
posait ses mains sur la table, Mady remarqua l’absence de son beau bracelet. Le
fermoir s’était-il de nouveau ouvert ? Par crainte de perdre son bijou, Youlna
avait-elle préféré ne pas le remettre ? Posant alors son regard sur l’autre
bras de la jeune fille, Mady constata avec étonnement qu’elle avait remplacé sa
montre ornée de brillants par une nouvelle, en métal inoxydable, fixée au
poignet par un cuir blanc apparemment neuf. Il n’en fallut pas davantage pour
raviver la curiosité de Mady.


« Elle s’est tellement sentie gênée, ce matin, quand la
petite de sixième s’est extasiée sur ses bijoux, pensa Mady, qu’elle a quitté
son bracelet et demandé à sa mère de lui acheter une montre ordinaire. Mais
encore une fois, que signifie cette sorte de honte ? Elle n’est pas seule,
dans la classe, de famille aisée. Si j’étais à sa place… »


Elle n’eut pas le temps de chercher une explication.


« Eh bien, Mady Tavernier, lui lançait le professeur, êtes-vous
dans les nuages ? Vous n’avez pas entendu ma question ? »


Non, Mady n’avait rien entendu. Elle rougit de confusion et,
jusqu’à la fin de la leçon, ne s’occupa plus de Youlna.


L’après-midi, aucune récréation ne séparait les cours. Ainsi,
les deux nouvelles camarades n’eurent pas le loisir de bavarder. À la sortie de
quatre heures, Mady demanda à sa voisine :


« Est-ce que ta mère t’attend, comme ce matin ?


— Elle a l’intention de me conduire et de revenir me
chercher, matin et soir.


— Elle craint que tu ne te perdes en route ?… ou
qu’on ne t’enlève ?


— Cela l’occupe.


— Quand donc suit-elle son traitement ? »


Youlna ne sut trop que répondre, visiblement gênée.


« C’est-à-dire, expliqua-t-elle, maman ne suit pas son
traitement tous les jours…, et il ne dure pas longtemps. Elle se rend à la
clinique pendant les heures de cours. »


Pas tout à fait satisfaite, Mady ouvrait la bouche pour
demander de quelle maladie souffrait sa mère. Elle se retint. C’était trop indiscret.
Elle se contenta d’accompagner Youlna jusqu’à la grille en saluant sa mère qui
répondit par un sourire.


Le lendemain matin, les deux nouvelles camarades se retrouvèrent
seules, dans la cour, à la récréation, l’effet de surprise passé, les autres
lycéennes ne s’occupaient plus de la nouvelle venue. Cependant, la jeune Noire
continuait de se tenir sur ses gardes, même avec Mady qui, pourtant, lui était
réellement sympathique. Elle parla surtout de son travail scolaire, de ses
goûts, de ses jeux, évitant de répondre aux questions concernant sa famille. Impossible
également de savoir où elle habitait, à Lyon, comme si c’était un secret.


« Bien sûr, pensa Mady, je pourrais la suivre de loin, à
une sortie, mais si elle s’en aperçoit, elle sera fâchée. Si je demandais aux
Compagnons de le faire à ma place, puisqu’elle ne les connaît pas ? »


Le soir même, elle rejoignit ses camarades et leur parla de
Youlna qui l’intriguait de plus en plus.


« Ma parole, fit Gnafron, toi qui nous accuses de voir
des mystères partout, tu te laisses aussi prendre au piège. Si ça te tracasse
de savoir où elle loge, je peux te rendre ce service. Demain, nous sortons à
onze heures. J’irai faire les cent pas devant ton lycée, en attendant votre
sortie. Tu feras semblant de ne pas me connaître. »


Le lendemain, donc, comme convenu, Gnafron se posta devant l’école
et, à midi, il suivit Youlna et sa mère, tandis que les autres Compagnons et
Mady, à l’écart, attendaient son retour. Vingt minutes plus tard, Gnafron
revenait en courant, essoufflé, mais le visage épanoui.


« Mission accomplie !


— Tu as vu sa maison ?


— En fait de maison, elle habite à l’hôtel… et pas n’importe
lequel ; le Concordia.


— Le Concordia ? Le plus chic hôtel
de la Croix-Rousse ?… Elle est peut-être entrée là, avec sa mère, voir
quelqu’un ?


— Pour qui me prends-tu ? fit le petit Gnafron d’un
air faussement vexé. Je ne suis pas tombé de la dernière pluie. Quand elles
sont entrées, je me suis posté sur le trottoir d’en face. Je les ai vues s’approcher
du tableau où sont accrochées les clefs, et monter dans l’ascenseur sans rien
demander à personne.


— Le Concordia ! s’exclama Mady. J’avais deviné
que les parents de Youlna étaient riches. Tout de même, vivre à l’hôtel pendant
des semaines, peut-être des mois ! Je comprends, à présent, pourquoi elle
ne tient pas à ce qu’on sache où elle habite !


— Qui sait, fit la Guille d’un air ironique. Elle est
peut-être la fille d’un roi Noir : une princesse ! La princesse
Youlna. Quel joli nom pour un roman ! »


Sa curiosité satisfaite, mais de plus en plus perplexe sur
les raisons de la présence à Lyon de cette jeune Noire, Mady quitta ses
camarades, et chacun rentra chez soi.


Plusieurs jours passèrent. Appliquée au travail, Youlna
semblait se plaire dans cette classe. Aimable, prévenante, elle avait conquis
tout le monde, en particulier Mady à qui elle s’était attachée. Aux récréations,
toutes deux étaient inséparables. Cependant, malgré cette intimité, Youlna s’arrangeait
pour éviter les questions indiscrètes. Mady brûlait de l’inviter chez elle. Elle
n’osait pas. Son père n’était qu’un modeste employé d’autobus. Elle se serait
sentie gênée de l’accueillir dans ce petit appartement de la rue des
Hautes-Buttes.


« Si je l’invitais dans notre caverne ? » se
dit-elle un jour.


Ce que les Compagnons et Mady appelaient leur « caverne »
était un ancien atelier de canut, au bas de la rampe des Pirates. Aménagé en
lieu de réunion pour les jours de pluie, le local manquait de confort mais pas
d’originalité. Mady fit part de son projet à ses camarades qui se montrèrent
ravis.


« D’accord, fit Tidou. Ta princesse noire commence à
nous intriguer nous aussi. Qu’elle vienne, nous lui ferons les honneurs de
notre repaire. »





Mady avait déjà parlé à Youlna de ses camarades, mais sans
insister. Elle s’arrangea pour les dépeindre d’une façon enthousiaste qui donna
envie à la jeune Noire de les connaître.


« Ils ont aussi un gros chien, précisa-t-elle, un
chien-loup doué d’un flair extraordinaire qui nous suit dans toutes nos
expéditions.


— J’aime beaucoup les chiens, répondit Youlna. En
Guinée, nous en avions plusieurs, l’un d’eux, très gros, s’appelait Boufou. Il
se tenait toujours debout, sur le siège, à côté du chauffeur, quand j’allais en
classe.


— Un chauffeur ? ne put s’empêcher de reprendre
Mady. Tu avais un chauffeur pour te conduire ? »


Youlna se troubla, essaya de rattraper sa phrase :


« Euh !… c’est-à-dire, nous habitons assez loin
dans la campagne. En allant à son travail, près du lycée, un ami de mon père me
prenait dans sa voiture, avec Boufou.


— Et que devenait le chien, pendant la classe ?


— Il m’attendait dehors. »


Les réponses étaient embarrassées. Mady n’était pas dupe. Elle
détourna la conversation en reparlant de la fameuse « caverne ».


« Si tu veux y venir, mes camarades seront ravis. C’est
un vieux sous-sol que nous avons déménagé de tout ce qui l’encombrait et décoré
à notre façon.


— Tu es trop gentille, remercia Youlna, mais je n’aime
pas laisser maman seule. Elle s’ennuie… peut-être, plus tard ; quand elle
sera habituée à Lyon. »


Plusieurs jours passèrent encore. Novembre touchait à sa fin.
L’hiver approchait, avec ses gelées matinales, ses brouillards épais. Si pleine
d’entrain les premières semaines, et ardente au travail, Youlna avait parfois
des moments de tristesse. Alors, un jour, Mady proposa franchement :


« J’ai encore parlé de toi à mes camarades. Ils
tiennent absolument à te connaître. Demain jeudi, ils t’attendront dans notre caverne.
Veux-tu que j’aille te prendre, chez toi ?


— Non, protesta vivement Youlna. Dis-moi plutôt comment
se rendre à cette caverne. Maman m’accompagnera… et elle reviendra me chercher,
un moment plus tard. »


Mady connaissait ce quartier de la Croix-Rousse comme sa
poche. Elle prit un bout de papier, un crayon et, sur un rapide croquis, situa
la rampe des Pirates.


« Tu ne peux pas te tromper. La porte est peinte en
jaune canari avec cette inscription : Les Six Compagnons.


— Entendu, promit Youlna, je viendrai. »


Quittant sa camarade, Mady courut chez Tidou, dans la rue de
la Petite-Lune, annoncer la venue de la jeune étrangère, et elle ajouta :


« Youlna est habituée au luxe, en tout cas à la
propreté. Débrouillons-nous pour mettre la caverne en ordre. Tu pourrais
demander à Bistèque et au Tondu de s’en charger.


— D’accord… J’ai aussi pensé à une surprise pour ta
camarade. Au lycée, l’an dernier, nous avions un camarade originaire de Guinée,
un chic copain du nom de Moussi. À présent, il habite le quartier des Brotteaux
et il a changé de lycée. Je pourrais lui demander de venir. Youlna serait
contente de rencontrer un compatriote.


— Formidable !… Tu sais où il habite ?


— Je connais son adresse. Nous échangeons parfois des
timbres. Je cours chez lui. De ton côté, va prévenir les autres Compagnons. »


Le lendemain, dès le début de l’après-midi, tout était prêt,
la caverne nettoyée, balayée, décorée de guirlandes et de lampions comme pour
un Quatorze Juillet. La Guille avait accroché aux murs des chandeliers de sa
fabrication et Bistèque, qui supposait Youlna frileuse, avait emprunté un petit
radiateur à gaz pour réchauffer l’atmosphère passablement humide. La bande
était au complet pour recevoir la Princesse, comme l’appelait la Guille. Seul
manquait Moussi, le jeune Guinéen. Retenu par une leçon de piano, il arriverait
vers trois heures. Assis en rond autour du radiateur, les Compagnons
attendaient, quand Kafi, leur chien-loup, donna de la voix. Tidou courut ouvrir
la porte. C’était Youlna, accompagnée de sa mère qui la laissa en déclarant qu’elle
reviendrait à cinq heures,


La jeune Noire pénétra dans l’ancien atelier et poussa une
exclamation de joyeuse surprise.


« Oh ! c’est merveilleux. Voici donc cette fameuse
caverne dont Mady m’a parlé avec tant d’enthousiasme ! Quelle décoration !
C’est donc jour de fête !


— Mes camarades ont voulu faire bien les choses pour t’accueillir,
fit Mady… mais d’abord, que je te les présente : voici Tidou, le chef de l’équipe,
originaire de Provence, d’où il a ramené ce beau chien qui ne demande qu’à
faire ta connaissance, lui aussi. »


Intimidée par la taille de Kafi, la jeune fille esquissa un
mouvement de recul. Il est vrai que l’animal la regardait d’un drôle d’air, intrigué
par son teint d’ébène.


« Tu peux le caresser, la rassura Tidou. Nos amis sont
ses amis. Il n’est méchant que sur commande. »


Alors, Youlna tendit la main vers lui en souriant, découvrant
ses merveilleuses dents blanches et Kafi fut séduit par ce visage aimable. Il
se laissa caresser… et il faut croire que Youlna avait la main douce, car il
poussa de petits grognements de plaisir, se dressant sur ses pattes de derrière
pour poser celles de devant sur les épaules de la jeune Africaine.





« Tu vois, fit Mady, vous êtes déjà amis… mais
continuons les présentations. Voici Gnafron, le “petit” Gnafron comme nous l’appelons,
parce qu’il oublie un peu de grandir, le plus intrépide de la bande. Nous lui avons
donné le nom d’un personnage du guignol lyonnais… Celui-ci est la Guille, originaire
du quartier de la Guillotière, de l’autre côté du Rhône. Il est le fantaisiste
de l’équipe, et n’a pas son pareil pour jouer de l’harmonica… Celui-là, nous le
surnommons Bistèque, parce qu’il est le fils d’un garçon boucher. C’est un
cuisinier hors ligne… Enfin, voici le Tondu. Excuse-le de ne pas se découvrir, même
devant une jeune fille. Une maladie d’enfance l’a laissé complètement chauve. Il
n’enlève son béret que dans les grandes occasions, par exemple pour pousser son
cri de guerre.


— Et quel est ce cri de guerre ? demanda Youlna, amusée.


— Formidable ! Il l’emploie à tout bout de champ.


— Très drôle, s’esclaffa Youlna…, mais je vais le lui
prendre. Votre installation est formidable ! Ainsi, c’est ici que vous
préparez vos expéditions de vacances ?


— Et quelles expéditions ! reprit Mady. Quelles
aventures !


— Oh ! racontez !… »


Heureuse de n’avoir pas à parler d’elle, Youlna écouta les
Compagnons, et elle s’intéressa en particulier à leur étrange aventure vécue à
Londres, l’année précédente[1].


« Formidable ! répéta-t-elle, admirative, en
regardant le Tondu, heureuse d’emprunter son mot préféré. Si je devais rester à
Lyon, je vous demanderais de m’adopter dans votre bande. »


Et les récits se poursuivirent. Mais voyant à plusieurs
reprises Tidou consulter sa montre, la jeune Africaine demanda :


« Vous attendez encore quelqu’un ?… Je vous
croyais seulement six en tout.


— Chut, fit Tidou. Pas de questions !… Nous avons
réservé une surprise.


— Une surprise ?… J’adore les surprises. Mon père
le sait bien. Un jour, il m’a apporté une toute petite gazelle dont la mère
venait d’être tuée. Je l’ai élevée au biberon. Quand elle est devenue grande, je
lui ai rendu sa liberté, mais elle ne s’est jamais éloignée. Quand j’allais à
la chasse, dans la brousse, elle m’accompagnait… Et puis un jour… »


Elle n’acheva pas. Quelqu’un venait de frapper à la porte.


« La surprise ! » s’écria Mady.


Tidou se précipita pour ouvrir. La silhouette d’un jeune
Noir de quatorze ou quinze ans se découpa dans l’embrasure de la porte. Youlna
se leva, l’air apeuré, en demandant :


« Qui est-ce ?


— Un Guinéen, comme toi, dit vivement Tidou. Il s’appelle
Moussi, nous avons pensé que tu serais heureuse de rencontrer un compatriote. »


Moussi s’avança, souriant, les mains tendues, et s’adressant
à la jeune fille, se mit à parler très vite dans une langue inconnue des
Compagnons. Mais contrairement à ce que ceux-ci espéraient, au lieu de s’approcher,
Youlna recula, son visage prenant une expression d’effroi. Avant même d’être
revenus de leur stupeur, ils la virent se précipiter vers la porte et s’enfuir.
Les Compagnons et Moussi se regardèrent. Sur le coup, personne n’avait songé à
la rattraper. Quand ils bondirent dans la rue, la jeune Africaine avait disparu.


« Moi qui croyais lui faire plaisir ! soupira
Tidou. Pourquoi cette subite panique ? »


Et, à Moussi, tout décontenancé :


« Tu t’expliques cette fuite ? Tu l’as peut-être
connue, autrefois, en Afrique. »


Moussi secoua la tête.


« Je ne l’ai jamais rencontrée nulle part… D’ailleurs, elle
n’est probablement pas Guinéenne.


— À quoi l’as-tu vu ?


— D’abord, elle n’a pas paru comprendre ce que je lui
ai dit en langue malinké, le principal dialecte du pays, que tout le monde
parle ou comprend… et puis, elle n’a pas tout à fait le type de chez nous. Regardez
mon visage plutôt rond, avec des pommettes peu saillantes. Le sien est plus
allongé, avec des lèvres plus fines, et elle n’a pas le même teint.


— Pas le même teint ? s’étonna Gnafron.


— Évidemment, vous autres, Blancs, vous ne pouvez pas
saisir les nuances. Il y a à peu près la même différence, entre elle et moi, qu’entre
un Flamand et un Basque.


— Alors ? demanda le Tondu, d’après toi, d’où
serait-elle ?


— D’un pays plus au nord.


— C’est-à-dire ?


— Peut-être du Sénégal, de la Mauritanie ou encore du
Mali.


— Peu importe », fit Mady.





Et, à ses camarades :


« Quand je vous disais qu’il y a un secret dans la vie
de Youlna. C’est la plus gentille des filles comme vous avez pu le voir mais
elle cache certaines choses sur elle-même… et pas par plaisir, car elle s’est
réellement prise d’affection pour moi. »


Les Compagnons s’interrogèrent à leur tour.


« C’est vrai, admit Tidou. Pourquoi avoir dit qu’elle
était Guinéenne si elle n’est pas de ce pays ? Tu te l’expliques, toi, Moussi ?


— Non.


— Et puis, reprit Mady, trop de choses paraissent
invraisemblables. Sa mère n’est certainement pas malade, du moins pas assez
pour être obligée de se soigner à l’étranger. Pourquoi d’ailleurs avoir choisi
Lyon où le climat est si rude, l’hiver ? Elle aurait pu préférer Nice par
exemple, si elle tenait à venir en France… Enfin, pourquoi son insistance à
minimiser l’aisance de ses parents ? L’autre jour, elle s’est encore
trahie malgré elle. J’ai su qu’elle allait à l’école, là-bas, conduite par un
chauffeur.


— C’est bien ce que je disais, fit la Guille, en riant,
c’est la fille d’un roi, la princesse Youlna.


— La plaisanterie suffit, coupa Mady. Depuis belle
lurette, il n’y a plus de rois en Afrique… D’ailleurs ça ne résout pas la
question. Il faut que nous percions ce mystère… »
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L’incident de la caverne avait frappé Mady, qui, rentrée
chez elle, ne cessa d’y penser, se posant mille questions auxquelles elle ne pouvait
répondre.


La nuit qui suivit, elle dormit mal et, le lendemain, elle s’inquiéta
de l’accueil de Youlna quand elles se retrouveraient au lycée. Au lieu de
partir de bonne heure, elle s’arrangea pour arriver à l’école au déclenchement
de la sonnerie. Youlna était déjà dans la cour, seule, son cartable sous le
bras, l’air plutôt triste. Profitant du brouhaha de l’installation en classe, Mady
lui murmura :


« Excuse-moi, Youlna, hier nous avons cru bien faire en
invitant ce jeune Guinéen que Tidou connaissait. Ton départ précipité nous a
désolés.


— C’est à moi de te demander pardon, répondit la jeune
Africaine d’un air contrit. Tout à l’heure, dans la cour, je te parlerai. »


Et le cours commença. Mady attendit la récréation avec impatience.
Dès la sortie, elle entraîna sa camarade à l’écart. Alors la jeune Africaine
lui saisit vivement les mains et dit, les larmes aux yeux :


« Je regrette ce que j’ai fait. Tes camarades m’avaient
accueillie si gentiment. Qu’avez-vous pensé de moi ? »


Mady réfléchit. Il valait mieux être franche afin que tout
fût clair entre elles.


« Si tu veux savoir la vérité, dit-elle, nous avons
pensé que tu t’es affolée à l’arrivée de Moussi parce que tu n’es pas Guinéenne
comme lui. Après ton départ, il a expliqué que tu n’avais pas paru comprendre
ce qu’il te disait dans sa langue. Il a ajouté que tu n’avais pas tout à fait le
type des jeunes filles de son pays. Il te croit plutôt originaire de Mauritanie
ou du Sénégal… ou encore du Mali. »


Et, sans donner à Youlna le temps de répondre, elle ajouta :


« D’ailleurs, je n’ai pas tellement été surprise. Dès
le jour de ton arrivée, je t’ai sentie gênée quand on te questionnait sur ta
famille et ton pays… et gênée aussi de porter de trop beaux bijoux que tu t’es
empressée de faire disparaître quand on les a remarqués. J’ai compris que ta
famille est très riche. Là-bas, tu avais un chauffeur pour te conduire à l’école
et ici tu n’habites pas un simple appartement mais le meilleur hôtel de la
Croix-Rousse.


— Oh ! Mady, tu savais…


— Pardonne-moi si je me trompe, mais j’ai également le
sentiment que tu n’es pas en France pour la santé de ta mère… Elle paraît en
excellente forme. »


Et, prenant les mains de sa camarade :


« Voilà, Youlna, ce que je crois avoir deviné… Rassure-toi ;
ma curiosité n’ira pas plus loin. Si tu as un secret, je ne te demande pas de
me le confier. Je te connais depuis peu de temps, mais tu es tout de suite
devenue ma meilleure amie. Oublions ce qui s’est passé hier. Je ne dirai rien… et
mes camarades non plus. Tu peux leur faire confiance et si un jour tu veux
revenir dans notre caverne, ils auront le même plaisir à t’y accueillir. »


Mady avait parlé très vite, à mi-voix, mais avec chaleur. Des
larmes brillèrent dans les yeux de Youlna.


« Merci, murmura celle-ci, ta franchise me soulage. C’est
vrai, j’ai un secret et je suis très triste de ne pouvoir le livrer à personne,
même pas à toi. Peut-être, plus tard, pourrai-je te le révéler et tu
comprendras. Non, je ne suis pas Guinéenne, mais Moussi se trompe en me croyant
Sénégalaise, Mauritanienne ou Malienne. Tu ne m’en veux pas de t’avoir menti ?


— Tu ne m’as pas vraiment menti, Youlna. Ce n’est
certainement pas ta faute si tu es obligée de cacher certaines choses. Sache
seulement que si je peux t’aider, je le ferai, et mes camarades aussi. »


Youlna serra très fort les mains de Mady, et un sourire de
remerciement éclaira son visage.


« J’avais si peur que tu sois fâchée », murmura-t-elle.


Les quelques minutes de récréation étaient écoulées. Les
deux camarades rentrèrent en classe pour le cours de géographie et s’assirent
côte à côte, apaisées l’une et l’autre par cette mise au point.


 


… À partir de ce jour-là, Mady tint parole. Plus jamais, elle
ne posa une question indiscrète à Youlna qui s’en montra reconnaissante. Mady
respecta le secret de son amie et, de son côté, Youlna chercha à se comporter
comme ses camarades, le plus sûr moyen, pensait-elle, de passer inaperçue.


Alors, la jeune Africaine présenta Mady à sa mère, une femme
de quarante à quarante-cinq ans, du moins à ce que pensait Mady qui la voyait
de près et lui parlait pour la première fois. Elle ne ressemblait pas à sa
fille et n’en avait pas la distinction. La petite Lyonnaise s’étonna de voir
que Youlna ne lui disait pas « maman » mais l’appelait Ouadana, sans
doute son prénom. De plus, toutes deux se disaient « vous ». S’agissait-il
de traditions de leur pays ?


Le lendemain, Mady fut invitée à venir à l’hôtel : les
deux étrangères y disposaient chacune d’une chambre en plus d’un petit
salon-bureau où Youlna faisait ses devoirs. Trois pièces pour elles seules !
Le montant de la note, chaque semaine, devait être rondelet…


À son tour, Mady emmena sa camarade chez elle et, Youlna se
garda de la moindre remarque sur l’exiguïté de l’appartement, ou l’ameublement
modeste. Au contraire, elle insista sur la belle vue dont jouissait, de sa
chambre, la petite Lyonnaise.


Cependant, pour toutes ces sorties, Youlna n’était jamais
seule. Sa mère l’accompagnait rue des Hautes-Buttes et revenait la chercher à l’heure
fixée pour le retour.


Les Compagnons invitèrent de nouveau la camarade de Mady
dans leur caverne où la jeune fille revint avec plaisir, assurée qu’on ne lui
poserait plus de questions indiscrètes. On approchait des fêtes de Noël. Les
garçons l’auraient volontiers emmenée en ville voir les illuminations des rues,
mais sa mère trouvait toujours un prétexte pour l’empêcher de les suivre.


« Quelle mère poule, répétait le Tondu. Que pourrait-il
arriver à sa fille quand elle sort avec nous tous et Kafi ? Ma parole, on
dirait qu’elle a peur qu’on la lui enlève… »


Cette insistance à ne pas quitter sa fille intriguait la
bande au point que Mady, qui s’était pourtant juré de ne pas poser de questions,
demanda à Youlna si c’était l’usage, dans son pays, de ne pas laisser les
jeunes filles aller et venir à leur guise.


« Non, fit Youlna en souriant, mais maman est
particulièrement peureuse. À cause de sa santé ; je ne veux pas la contrarier. »


Or, un matin, Youlna arriva seule au lycée.


C’était la première fois. Comme Mady s’en étonnait, Youlna
expliqua :


« Ma mère est au lit, avec une forte grippe. Elle a dû
prendre froid avant-hier, en m’attendant sur le trottoir ; le temps était
si glacial. Elle ne voulait absolument pas que je vienne au lycée, ce matin. J’ai
tellement insisté qu’elle m’a tout de même laissée partir… Justement, à ce
sujet, je voudrais te demander un service. Pendant qu’elle gardera la chambre, pourrais-tu
venir me chercher à l’hôtel et m’y reconduire à la sortie. Bien sûr, cela te
paraît ridicule, mais elle serait rassurée.


— Entendu, répondit Mady. Cela ne me dérange pas, au
contraire. Dis à ta mère qu’elle peut compter sur moi. »


Ainsi, quatre fois par jour, Mady fit le trajet de l’hôtel
au lycée et vice versa, heureuse de rendre service à sa camarade. Même par ce
temps froid de décembre, ce n’était pas une corvée. La grippe de la mère de
Youlna se prolongeant, les Compagnons se firent un plaisir, eux aussi, d’accompagner
à tour de rôle la petite Africaine au Concordia. Comme disait la Guille,
ils promenaient leur « princesse ». Ils étaient loin de se douter, et
Mady non plus, du drame qui allait se dérouler un soir, sous leurs yeux, si
ahurissant qu’ils en resteraient suffoqués.


C’était le lundi 16 décembre. Ce jour-là, les garçons, comme
Youlna et Mady, avaient cours jusqu’à cinq heures.


« Ce soir, nous irons tous ensemble reconduire Youlna à
son hôtel », avait dit Tidou à Mady.


À cinq heures dix, les Compagnons se trouvèrent donc devant
le lycée de filles, où Mady et Youlna les attendaient. Le temps était
particulièrement couvert et sombre. Les lampadaires éclairaient déjà le
boulevard.


« Quelle escorte ! fit Youlna en riant. Rassurez-vous,
je ne vous dérangerai plus longtemps. Maman va mieux, elle quittera bientôt la
chambre.


— Alors, puisque c’est une de nos dernières sorties
tous ensemble, allons faire un tour sur la place de la Croix-Rousse, proposa le
Tondu. Des manèges s’y sont installés, pour les fêtes. L’un d’eux est formidable.
Il s’appelle “le voyage sous-marin”. On s’assied dans une sorte de
soucoupe plongeante qui circule dans un immense aquarium plein de poissons, imitation
parfaite du fond de la mer. Au bout du circuit, s’ouvrent d’énormes mâchoires
de requin. On s’y engouffre…, et c’est la sortie. Venez ! c’est ma tournée. »


Youlna hésita, partagée entre la curiosité et son désir de
ne pas faire attendre sa mère.


« Elle ne s’inquiétera pas, insista Tidou, puisqu’elle
te sait avec nous. »


Finalement, Youlna se laissa entraîner… et elle ne le
regretta pas. Le manège était si original ! Grâce à un savant système de
jeux de glaces, l’aquarium s’agrandissait à l’infini. On se serait cru
réellement au fond de la mer, parmi les rochers et les épaves. La fin du
circuit surtout, était impressionnante, au moment où la soucoupe s’engloutissait
dans la gueule du requin.


« For-mi-da-ble ! s’écria Youlna. Tu avais raison
le Tondu, c’est même plus que formidable ! Recommençons ! Cette fois,
c’est ma tournée. »


À cause du froid vif, peu de monde s’empressait autour du manège.
En tout et pour tout, une poignée de gamins, mais aussi deux messieurs qui, col
de manteau relevé, chapeau enfoncé jusqu’aux yeux, regardaient tourner les
nacelles de l’aquarium.


« Ils n’ont pas l’air de s’amuser, dit Tidou à Mady. Ils
feraient mieux de rentrer chez eux prendre un grog.


— Si je ne me trompe, fit Mady, il me semble les avoir
déjà aperçus tout à l’heure, près du lycée, pendant que nous vous attendions.


— Ils ont peut-être des filles, élèves de ton école, qu’ils
ont prises à la sortie pour les amener au manège. »


Mais la cloche sonnait pour annoncer le départ de la
soucoupe. Toute la bande sauta de nouveau sur le manège pour une seconde
plongée. Youlna s’amusait comme une petite folle. Jamais ses camarades ne l’avaient
vue aussi exubérante. Elle avait tout à fait oublié sa mère. Ne regardant pas à
l’argent, elle offrit une troisième tournée.


Quand la bande sortit des soucoupes, les deux hommes étaient
toujours là. L’un d’eux, enrhumé, ne cessait de se moucher, mais, malgré le
froid, il ne s’en allait pas.


« Oh ! s’écria Youlna subitement dégrisée, déjà
six heures. Rentrons vite ! »


Ils s’éloignèrent en hâtant le pas. À ce moment, Mady
remarqua que les deux hommes, eux aussi, quittaient le manège. Elle ne put s’empêcher
d’en faire la remarque à Tidou.


« Regarde ! on dirait qu’ils nous suivent. »


Instinctivement, elle se retourna mais les deux silhouettes
avaient disparu, dans la nuit, derrière eux.


Toute la bande arrivait devant le Concordia quand le
portier se précipita au-devant de la jeune Noire.


« Mademoiselle Bouakou !… Excusez-moi de vous
interpeller dans la rue. Cet après-midi, votre mère a été prise d’un malaise.


— Maman ?… Elle allait mieux quand je l’ai quittée.


— On l’a transportée d’urgence dans une clinique… la
clinique Saint-François.


— Mon Dieu !… Maman !… »


Prête à défaillir, Youlna s’appuya sur le bras de Mady. Mais
elle réagit aussitôt.


« Je veux la voir, dit-elle au portier. Appelez vite un
taxi.


— Inutile, mademoiselle, la clinique a envoyé cette
voiture pour vous prendre. »


Il désigna une Peugeot noire qui stationnait à quelques
mètres de l’hôtel. Au volant se tenait un chauffeur coiffé d’une casquette. Youlna
s’y engouffra et la voiture démarra à toute vitesse, laissant les Compagnons en
plein désarroi devant l’hôtel.


« Si sa mère a été transportée d’urgence, murmura Mady,
ce n’était pas un simple malaise.


— Renseignons-nous auprès du portier, fit Bistèque, il
est peut-être au courant… en tout cas il devait se trouver là quand on a emmené
la mère de Youlna. »


Ils pénétrèrent dans le hall de l’hôtel, où le portier, un
homme de soixante à soixante-dix ans avait repris sa place, près du bureau.


« Non, fit-il, je ne sais rien. Je connais Mme Bouakou,
mais je n’étais pas là, quand on l’a emmenée. Nous sommes deux portiers dans l’établissement.
Moi, je ne prends mon service qu’à trois heures de l’après-midi. C’est le
chauffeur de la clinique qui m’a appris la nouvelle en me demandant de prévenir
Mlle Bouakou dès qu’elle rentrerait du lycée. »


Les Compagnons s’interrogèrent. Mady allait demander au
portier s’ils pourraient parler au directeur de l’hôtel pour avoir des renseignements
quand tout à coup, la cage de l’ascenseur s’ouvrit. Les Compagnons aussi bien
que le portier, furent frappés de stupeur. C’était la mère de Youlna, en robe
de chambre, qui, reconnaissant les camarades de sa fille, se précipita vers eux,
l’air angoissé :


« Où est Youlna ?…


— Ma… Mademoiselle votre fille vient de partir, bredouilla
le portier ahuri.


— Partir ?… seule ? »


Le pauvre homme ne parvenant plus à articuler un mot, les Compagnons
expliquèrent ce qui venait de se passer. Une stupeur indicible transforma alors
les traits de Mme Bouakou qui se mit à trembler en gémissant :


« Enlevée !… Elle a été enlevée !… C’est ma
faute. Je n’aurais jamais dû la quitter. »


Et, à Mady, lui serrant les mains à les broyer.


« Tu ne l’as donc pas retenue ?… Tu n’a pas compris
qu’on l’enlevait ? Je suis perdue… Ah ! quand son père saura !… »


Affolée, elle tournait en rond dans le hall, s’arrachant les
cheveux de désespoir. Elle fit un mouvement vers l’ascenseur, comme pour
regagner son appartement. Réflexion faite, elle rajusta sa robe de chambre et, comme
une folle, s’élança dans la rue, peut-être pour aller prendre un taxi. Une camionnette
arrivait sur sa droite, à vive allure. Malgré un violent coup de frein du
chauffeur, la lourde voiture ne put l’éviter. Mady poussa un cri et se cacha le
visage.


« Malheur !… Elle vient de se faire renverser !… »
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La bande, suivie du portier, se précipita. La camionnette
avait stoppé au milieu de la chaussée. Affolé, le chauffeur avait bondi de son
siège pour relever la malheureuse, étendue sur le goudron.


« N’y touchez pas, cria quelqu’un, vous risqueriez de
la blesser davantage. »


En quelques instants, se forma un attroupement, sans parler
de l’embouteillage de voitures. La même phrase courut de bouche en bouche :


« Une Noire !… C’est une Noire. »


Et une femme ajouta :


« La malheureuse ! Que faisait-elle dans la rue en
robe de chambre ? »


La mère de Youlna gisait tout de son long, les deux bras en
croix, ne portant aucune blessure apparente. Elle n’avait pas dû passer sous
les roues de la voiture mais être violemment projetée à terre par une aile et
perdre connaissance. Mady se penchait sur elle, l’appelant par son nom, quand
un agent surgit :


« Tu la connais ?


— Elle habite l’Hôtel Concordia, de l’autre côté
de la rue.


— Quand l’accident s’est-il produit ?


— À l’instant… Ce n’est pas la faute du chauffeur. Il a
tout fait pour l’éviter.


— Il faut appeler d’urgence une ambulance.


— Je cours téléphoner de l’hôtel », fit le portier,
qui avait retrouvé ses esprits.


Cinq minutes plus tard, une ambulance arrivait en klaxonnant
tandis que deux nouveaux agents s’occupaient de régler la circulation perturbée
par l’immobilisation de la camionnette. Toujours inerte, Mme Bouakou fut
déposée sur un brancard et hissée dans la voiture qui prit la direction de l’hôpital
le plus proche, celui de la Croix-Rousse. Habitués aux accidents de la
circulation, les agents commencèrent à relever le plan des lieux, marquant à la
craie l’emplacement de la blessée, prenant des mesures, notant les traces de
freinage, avant d’autoriser le chauffeur à déplacer son véhicule pour le garer.
Puis, celui qui était arrivé le premier interrogea le malheureux conducteur qui,
tremblant de froid et d’émotion, ne savait que bredouiller : 


« Je n’ai pas pu… Je n’ai pas pu. J’ai pourtant tout fait.


— Monsieur l’agent, venez plutôt avec lui vous abriter
dans le hall de l’hôtel ! », dit une voix.


C’était le propriétaire du Concordia, un homme d’une
cinquantaine d’années, que les Compagnons avaient aperçu plusieurs fois en
accompagnant Youlna.


Frigorifiés eux aussi, l’agent et ses deux collègues ne se
firent pas prier. Ils pénétrèrent avec le chauffeur dans le hall de l’hôtel où
les Compagnons les suivirent.


« Voyons, poursuivit alors l’agent, dans quelles
circonstances l’accident s’est-il produit ? A-t-il eu des témoins ?


— Oui, répondit Tidou. Nous étions là, tous les six. Nous
avons vu Mme Bouakou se faire happer par la camionnette. Un miracle qu’elle
n’ait pas été écrasée.


— Pourtant, ajouta Bistèque, la voiture ne roulait pas
vite… et elle a tout de suite freiné.


— Que faisait cette femme, dans la rue, en robe de
chambre ?


— Elle était affolée, dit le portier. Elle courait
prendre un taxi pour aller à la recherche de sa fille qui a été enlevée.


— Enlevée ? fit le directeur de l’hôtel en ouvrant
des yeux ronds. Mlle Bouakou aurait été enlevée ? »


En quelques mots, les Compagnons et le portier racontèrent
les événements, le départ de Youlna dans une voiture conduite par un chauffeur
en blouse blanche et casquette, et l’affolement de la mère, cinq minutes plus
tard, en apprenant la disparition de sa fille.


Les agents et l’hôtelier se regardèrent. Du coup, l’accident
passait au second plan.


« Enlevée ? répéta l’hôtelier. Ce n’est pas
possible. Par qui ?… Et pour quelle raison ? Il s’agit d’une erreur. Le
chauffeur de la clinique s’est trompé.


— Je ne pense pas, fit le portier. Il a bien prononcé :
Youlna Bouakou. Ce n’est pas un nom courant. »


L’hôtelier réfléchit, consulta l’annuaire du téléphone et
décrocha vivement le combiné.


« Allô ! La clinique Saint-François ?… Un
renseignement. Le chauffeur de l’établissement est-il venu prendre quelqu’un, cet
après-midi, vers cinq heures, à l’Hôtel Concordia, à la Croix-Rousse ?…
Il s’agit d’une Peugeot noire. Le chauffeur portait une blouse blanche et une
casquette… Quoi ?… Vos voitures sont d’une autre marque ?… et aucun
chauffeur n’est sorti cet après-midi ?… Non, je ne demande pas une
ambulance. C’était un simple renseignement. »


La main tremblante, l’hôtelier réposa le récepteur, puis s’essuya
le front, comme s’il transpirait.


« Quelle affaire !


— Il faut que j’appelle le commissariat, déclara l’agent.
Permettez ? »


Il prit à son tour le récepteur et composa un numéro.


« Allô ! Le commissariat central ?… urgent. Passez-moi
un inspecteur, oui, l’inspecteur Girodet, s’il est là… Bien, j’attends… Inspecteur
Girodet ? Ici l’agent Morel. Une curieuse affaire, à la Croix-Rousse…, un
accident de la circulation mais autre chose de plus grave… un enlèvement, semble-t-il.
Bien, je vous attends dans le hall de l’Hôtel Concordia. »


L’agent reposa l’appareil et, à ses deux collègues :


« Ne mêlons pas les deux affaires. Vous, occupez-vous
de l’accident. Conduisez le chauffeur de la camionnette au poste de police des
Terreaux pour les formalités habituelles. Moi, je reste ici. »





Un quart d’heure s’écoula, qui dura une éternité. Les
Compagnons demeuraient atterrés, sans réaction. Dire qu’une heure plus tôt ils
s’amusaient comme des fous, avec Youlna, sur le manège.


« Quel malheur ! » soupirait l’hôtelière, que
son mari était allé chercher.


Enfin, une voiture noire de police stoppa devant le Concordia.
L’agent se précipita au-devant d’un homme en civil, un homme jeune et à l’allure
sportive qui se présenta :


« Inspecteur Girodet. »


En quelques mots, celui-ci fut mis au courant de l’accident
et de l’enlèvement de Youlna.


« Un enlèvement, fit-il, c’est vite dit. »


Puis, jetant un coup d’œil vers les Compagnons :


« Que fait ici cette équipe de “gones”[2] » ?


— Des camarades de Mlle Bouakou, répondit l’hôtelier.
Pendant que sa mère était grippée, ils accompagnaient la jeune fille jusqu’ici,
quand elle rentrait du lycée. Ils arrivaient précisément avec elle quand le
portier a avisé Mlle Youlna qu’une voiture de la clinique Saint-François l’attendait
pour aller au chevet de sa mère… Or, sa mère était à l’hôtel, dans sa chambre, et
la clinique, où je viens de téléphoner, affirme qu’aucun de ses chauffeurs ne s’est
déplacé cet après-midi.


— Comment était cette voiture ?


— Une Peugeot noire, répondit le portier.


— Son numéro ?


— Je ne l’ai pas relevé. Vous comprenez, monsieur l’inspecteur,
je n’avais aucune raison de me méfier. Je savais Mme Bouakou grippée. Elle
pouvait avoir été transportée en clinique dans l’après-midi, avant que je
prenne mon service. »


L’inspecteur fronça les sourcils, et, aux Compagnons :


« Puisque vous étiez là, vous aussi, quand la voiture a
démarré, vous avez peut-être noté ce numéro.


— Non, fit Tidou, il faisait nuit. D’ailleurs, nous non
plus nous ne nous méfiions de rien puisque nous savions Mme Bouakou malade.


— Le signalement du chauffeur ?


— Euh ! bredouilla le portier, grand et mince, très
poli, c’est tout ce que je puis dire… Ah ! j’y pense ; quand il m’a
salué en soulevant sa casquette, j’ai remarqué qu’il était roux.


— Cet homme était-il déjà venu au Concordia ?
L’aviez-vous vu rôder autour de l’hôtel, les jours précédents ? »


Le portier secoua la tête, imité par l’hôtelier et sa femme
qui répondit :


« Nous ne surveillons pas les allées et venues des
visiteurs qui viennent voir nos clients. Tout ce que je puis dire c’est que Mme Bouakou
suivait de très près sa fille.


— C’est vrai, approuva Mady. Elle l’accompagnait
régulièrement, chaque jour, sur le trajet du lycée, avant de rester alitée. Jamais
Youlna ne sortait seule. On aurait dit que Mme Bouakou avait un
pressentiment. Tout à l’heure, quand elle est descendue de sa chambre et qu’elle
n’a pas aperçu sa fille avec nous, elle s’est tout de suite affolée. Elle a
aussitôt pensé à un enlèvement.


— Cela ne prouve rien… Où cette femme a-t-elle été
transportée, après l’accident ?


— À l’hôpital de la Croix-Rousse, répondit l’agent. Elle
était sans connaissance quand on l’a hissée dans l’ambulance.


— Elle seule est capable d’éclaircir ce mystère… si
elle a retrouvé ses esprits. »


Il feuilleta rapidement l’annuaire du téléphone, saisit le
combiné et fit un numéro.


« Allô !… L’hôpital de la Croix-Rousse ?… Inspecteur
Girodet, de la Sûreté nationale. C’est au sujet d’une accidentée qui vous a été
amenée tout à l’heure. Une femme de couleur… Oui, en robe de chambre. Je
voudrais des renseignements sur son état… Merci, j’attends… »


Quelques secondes s’écoulèrent. Puis une voix nasilla dans l’appareil.
Les Compagnons virent l’inspecteur froncer les sourcils et hocher la tête.


« Pas de chance, fit le policier en raccrochant. Elle
est dans le coma. On vient de la radiographier : fracture du crâne. »


Faute de pouvoir entendre la blessée, il ne lui restait plus
qu’à interroger les personnes présentes.


« Quand cette femme et sa fille sont-elles descendues
ici ? demanda-t-il à l’hôtelier.


— Le 10 novembre.


— Quel genre de clientes ?


— Des femmes très bien, distinguées, apparemment aisées,
pour ne pas dire fortunées. Pensez donc, monsieur l’inspecteur, elles occupent
les deux plus belles chambres et un cabinet de travail… et elles ont toujours
réglé leur note régulièrement.


— Leur nationalité ?


— Guinéennes. Mme Bouakou m’a présenté son
passeport, en remplissant la fiche de contrôle, le jour de son arrivée. »


Les Compagnons échangèrent un regard. Où était la vérité ?
Youlna avait bien caché à tout le monde sa vraie nationalité. Mady ouvrit la
bouche pour raconter l’incident de la caverne. Encore bouleversée, intimidée
par l’inspecteur, assez brusque dans ses questions, elle se tut et les garçons l’imitèrent.


« Pour moi, hasarda l’agent, puisque ces étrangères
sont riches, c’est une affaire d’enlèvement en vue d’une rançon.


— Possible, répondit l’inspecteur, l’air un peu agacé, mais
ne nous emballons pas. »


Il réfléchit et demanda à l’hôtelier de le conduire aux
chambres de ses pensionnaires, pour une inspection. Cependant, avant de prendre
l’ascenseur, il se tourna vers les Compagnons.


« J’aurai peut-être besoin de vous pour l’enquête. Donnez-moi
vos noms et adresses… et celles de vos écoles. »


Il sortit un carnet qu’il tendit à Mady, en même temps qu’un
crayon, avec prière de faire circuler.


« C’est bien, je vous remercie… Naturellement, pas un
mot de cette affaire, pas même à vos camarades. Vous pouvez disposer… »
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Les compagnons se retrouvèrent dans la rue, décontenancés. À
pas lents, comme à regret, ils s’éloignèrent du Concordia sans échanger
un mot, ne sachant ce qui les avait le plus « tourneboulés » : l’accident
de Mme Bouakou ou la disparition de Youlna.


« Nous sommes restés stupides devant l’inspecteur, fit
Gnafron, qui s’en voulait, lui d’ordinaire si hardi. Nous aurions dû dire tout
ce que nous savions de Youlna : raconter l’incident de la caverne, avec
Moussi, expliquer qu’elle avait un secret et que sa mère la “couvait” d’une
façon anormale.


— C’est vrai, reconnut Mady. J’ai été sur le point de
le faire ; j’étais comme paralysée.


— Alors, dit le Tondu, c’est simple, retournons au Concordia. »


Tous six se concertèrent. Tidou et Bistèque n’étaient pas de
cet avis. Occupé à visiter les chambres, l’inspecteur ne les écouterait pas. D’ailleurs,
s’il avait besoin d’eux, il avait les noms et les adresses.


Il était plus de sept heures quand ils se séparèrent. Mady
était encore si troublée qu’elle demanda au Tondu de l’accompagner jusque
devant sa porte. Arrivée chez elle, incapable de dissimuler son émotion, elle
ne put faire autrement que de tout raconter, en faisant promettre à ses parents
de ne rien dire. Au dîner, elle mangea du bout des lèvres, pressée de se
retirer dans sa chambre. Mais comment trouver le sommeil ?


À présent, ce n’était plus à Mme Bouakou qu’elle
pensait. Pour la malheureuse, il n’y avait pas de mystère. Toutes ses craintes
allaient vers Youlna. Sa camarade avait-elle été réellement enlevée ? S’agissait-il
d’une fugue habilement préparée avec la complicité de l’homme à la Peugeot
noire ? C’était impensable. Si Youlna avait voulu s’enfuir, elle n’avait
pas besoin de cette mise en scène. Et pourquoi aurait-elle fui ? Certes, elle
avait un secret, mais, ce secret mis à part, c’était une gentille fille, studieuse,
très raisonnable, pas du tout extravagante. Non, elle avait bel et bien été
enlevée, mais par qui… et pour quelle raison ? Comme le pensait l’agent, et
sans doute aussi l’inspecteur, pour une rançon, puisqu’elle était riche ? Cependant,
d’ordinaire, les kidnappeurs s’en prennent à de tout jeunes enfants, incapables
lorsqu’ils sont rendus, de donner le signalement de leurs ravisseurs.


Que de questions demeurées sans réponse. Il était plus de
minuit quand, épuisée, Mady finit par s’endormir… ce qui ne l’empêcha pas, le
lendemain, d’être debout plus tôt que d’habitude, décidée à faire un crochet
par l’hôtel avant d’aller au lycée.


Lorsqu’elle arriva au Concordia, l’autre portier, celui
qui assurait le service du matin, passait l’aspirateur dans le hall. Mady lui
expliqua qu’elle avait assisté à l’accident de la veille et demanda si elle
pouvait voir le directeur. Ce fut l’hôtelière qui se présenta. Visiblement, elle
aussi avait passé une mauvaise nuit. Ses yeux étaient tout boursouflés.


« Excusez-moi, fit Mady, de vous déranger de si bonne
heure. Je venais demander, avant d’aller en classe, des nouvelles de Mme Bouakou
et de Youlna, au cas où elle serait rentrée.


— Hélas ! rien. Hier, assez tard, j’ai téléphoné à
l’hôpital. On n’a rien voulu me dire. Quant à Mlle Youlna, elle n’a pas
reparu. Hier soir, après votre départ, l’inspecteur a visité les chambres de
fond en comble. Il n’a pas fait de commentaires ; j’ai l’impression qu’il
était déçu. Il a fermé les pièces et emporté les clefs, pour que personne n’entre.


— Aucune demande de rançon par téléphone ?


— Non…, du moins pas encore. »


Mady remercia et sortit. Elle n’avait pas fait cent mètres
qu’elle aperçut les Compagnons qui accouraient aux nouvelles, eux aussi.


« Inutile d’aller plus loin, dit-elle, je sors de l’hôtel.
Rien de nouveau. »


Malgré le froid vif, ils discutèrent sur le trottoir, uniquement
préoccupés, à présent, de leur « Princesse ». Mais l’heure de la
rentrée approchait. Ils se hâtèrent vers leurs lycées. Mady avait à peine passé
les grilles du sien qu’elle se trouva entourée de ses camarades de classe.


« Alors ?… La mère de Youlna ? C’est bien elle,
n’est-ce pas, qui a été renversée par une voiture, hier soir, sur le boulevard ? »


Mady, bien décidée à respecter la consigne de l’inspecteur, ouvrit
des yeux étonnés.


« Comment ?… Vous savez ?


— C’est dans le journal de ce matin, regarde. »


On lui montra un quotidien. L’accident y était brièvement
relaté, en effet, avec cinq ou six autres. Aucun mot sur la disparition de
Youlna, ce qui soulagea Mady. Ainsi, puisque le journal parlait de l’accident, elle
n’avait pas à le cacher…, et cela lui épargnerait de donner des explications
sur la jeune Noire.


La cloche sonna la rentrée en classe. En gagnant son pupitre,
Mady sentit son cœur se serrer. Durant les deux heures de cours, elle ne cessa
de regarder le banc inoccupé. Chère Youlna ! si heureuse, la veille, sur
le manège ! Où était-elle en ce moment ?


À la sortie, elle se trouva encore plus décontenancée. Elles
avaient tellement pris l’habitude de partir ensemble. Tristement, elle rentra
chez elle. À peine avait-elle ouvert que sa mère lui tendit un papier.


« Qu’est-ce que c’est, maman ?


— Une convocation au commissariat ; pour deux
heures.


— Qui l’a apportée ?


— Un agent. Il en avait d’ailleurs d’autres, pour tes
camarades. J’imagine que le commissaire veut vous entendre au sujet de la disparition
de Youlna, puisque vous avez tous été témoins. »


Mady jeta un nouveau regard sur la feuille et, n’y trouvant
d’autre précision, demanda à sa mère :


« Qu’a dit l’agent en te remettant ce papier ?


— Rien, sinon qu’il était indispensable que vous
répondiez à cette convocation. »


Comme elle n’avait eu que deux heures de cours et était
sortie de bonne heure du lycée, Mady redescendit attendre ses camarades et leur
annoncer qu’ils allaient trouver, en rentrant chez eux, un papier semblable à
celui qu’elle leur montrait.


« Mauvais signe, si la police a besoin de nous, fit
Gnafron. Cela signifie qu’elle n’a trouvé aucune piste. »


Ils se donnèrent tous rendez-vous à deux heures moins le
quart sur la place des Terreaux et se séparèrent. Rentré chez lui, rue de la
Petite-Lune, Tidou se demanda s’il devait emmener son chien.


« Kafi connaissait bien Youlna, se dit-il. Il serait
peut-être utile à la police. »


À l’heure convenue, toute la bande se retrouvait près de la
fontaine monumentale des Terreaux avec Kafi qui adorait cette place pour le
plaisir d’effrayer les pigeons.


De là, ils prirent la direction du commissariat central où, sur
le vu de leur convocation, l’agent de service les laissa entrer. Introduits
dans un bureau, ils eurent la surprise d’y trouver, déjà arrivés, les hôteliers,
les deux portiers et une femme de chambre du Concordia.


« Asseyez-vous, dit un agent, le commissaire sera là
dans quelques instants. »


Intimidés, les Compagnons prirent place sur des chaises. Tidou
demanda à Kafi de s’asseoir derrière la sienne et de ne plus bouger.


Le commissaire arriva bientôt, par une porte du fond, accompagné
de l’inspecteur Girodet et d’un agent qui s’installa à une petite table, devant
une machine à écrire. C’était un homme de forte stature, aux cheveux
grisonnants, taillés en brosse, ce qui lui donnait une allure militaire plutôt
sévère. Pour tout dire, il n’avait pas l’air commode.


« Je vous ai convoqués, commença-t-il d’une voix
fortement timbrée, parce que la seule personne pouvant fournir des éclaircissements
sur cette affaire n’est pas en état de parler… et, au mieux, ne le sera pas
avant longtemps. L’enquête ne peut pas attendre. Pour l’instant, aucune demande
de rançon n’ayant été faite, nous devons nous contenter d’hypothèses. Mais
venons-en au fait. Rien, absolument rien n’a été trouvé dans les chambres de l’hôtel,
n’est-ce pas inspecteur Girodet ?


— Non, aucun papier, aucune lettre, ce qui est assez
étrange chez des personnes arrivées en France depuis plusieurs semaines. Il
semble que Mme Bouakou faisait disparaître le courrier qu’elle recevait.


— Avez-vous quelque chose à dire, à ce sujet ? fit
le commissaire en s’adressant aux hôteliers. Le facteur déposait-il des lettres
au nom de Mme Bouakou ou de sa fille ?


— Jamais… nous pensions que nos clientes se faisaient
adresser leur correspondance poste restante.


— Pour quelle raison, d’après-vous ?… Par méfiance ?


— Nous l’ignorons.


— D’autre part, poursuivit le commissaire, Mme Bouakou
vous a déclaré, à son arrivée, qu’elle venait à Lyon suivre un traitement
médical.


— En effet, approuva la femme de l’hôtelier.





— Youlna nous l’avait dit, à nous aussi, ajouta Mady.


— C’est inexact. Nous avons pris nos renseignements. Elle
n’est jamais entrée dans une clinique de la ville… ni dans un hôpital. Elle n’a
donc pas donné la vraie raison de sa venue à Lyon… et ce n’est pas tout. Nos
services viennent de téléphoner à Conakry. Aucun passeport n’a été délivré, là-bas,
au nom d’une nommée Bouakou. Ce passeport serait donc faux. »


Cette déclaration ne surprit qu’à demi les Compagnons qui
échangèrent un regard.


« Monsieur le commissaire, fit Mady, Youlna n’est pas
originaire de Guinée. Un jour, elle nous l’a avoué.


— Quoi ? Elle vous avait fait des confidences ?


— Pas précisément, monsieur le commissaire.


— Explique-toi ! »


Intimidée par le ton inquisiteur, Mady raconta la scène de
la caverne, la gêne de Youlna, son aveu, qu’elle n’était pas Guinéenne.


— De quel pays viendrait-elle, alors ?


— Elle n’a pas voulu me le dire. J’ai compris que c’était
un secret.


— Puisque cette jeune fille était ta camarade, que sais-tu
d’elle exactement ?


— Qu’elle est certainement d’une famille très riche. Un
jour, en bavardant, elle s’est “coupée”. J’ai appris que, dans son pays, elle
avait un chauffeur pour la conduire en classe. Elle portait de beaux bijoux qu’elle
s’est empressée d’enlever quand elle a vu qu’on les remarquait.


— C’est exact, approuva l’inspecteur Girodet, nous les
avons retrouvés dans sa chambre.


— Tout ce que je puis dire, monsieur le commissaire, poursuivit
Mady, c’est que c’était une gentille camarade, très sérieuse, et que nous ne
comprenions pas pourquoi sa mère la surveillait avec tant d’insistance. On
aurait dit qu’elle redoutait cet enlèvement. »


Le commissaire fronça les sourcils.


« Précisément, venons en à cet enlèvement…, disons
plutôt à cette disparition. Il est évident que l’homme aux cheveux roux était
parfaitement renseigné. Il savait Mme Bouakou grippée. Il n’ignorait pas
que le second portier ne prenait son service qu’au début de l’après-midi. Autrement
dit, cet homme devait connaître Mme Bouakou. Il était peut-être venu au Concordia. »





Et, s’adressant à la femme de chambre de l’hôtel :


« Vous avez déclaré, hier soir, à l’inspecteur Girodet,
que l’avant-veille, pendant que vous étiez occupée au troisième étage, vous
avez entendu une dispute dans la chambre de Mme Bouakou.


— C’est exact, monsieur le commissaire, ou plutôt une
vive discussion. Un homme semblait parlementer avec Mme Bouakou.


— Vous avez compris ce qu’il disait ?


— Non, mais à la voix de Mme Bouakou, j’ai compris
qu’elle était excédée.


— Et vous avez vu sortir l’inconnu ?


— Seulement au moment où il quittait le couloir.


— Comment était-il ? Grand et mince ?


— Je ne sais pas, monsieur le commissaire. Il portait
un manteau et un chapeau. »


Faisant signe à la femme de chambre de s’asseoir, le
commissaire reporta son regard vers l’hôtelier.


« Comment se fait-il que personne d’autre ne l’ait vu, ni
à son arrivée ni à son départ. Le portier ne se tient donc pas en permanence
dans le hall ?


— Il lui arrive de s’absenter, déclara l’hôtelière, il
donne parfois un coup de main aux femmes de chambre. Le Concordia n’est
pas un hôtel de passage comme ceux qui avoisinent les gares. Nous n’avons guère
que des clients attitrés qui connaissent les habitudes de la maison, et n’ont
pas besoin du portier. »


Et, d’ajouter, comme pour s’excuser :


« Cet homme n’est certainement venu qu’une fois. Plusieurs
allées et venues ne seraient pas passées inaperçues.


— Mme Bouakou recevait-elle des visites ?


— Jamais… à part celle-ci, et celles de la camarade de sa
fille. Cela n’avait rien de surprenant puisqu’elle est étrangère ; nous
pensions qu’elle ne connaissait personne à Lyon. »


Il y eut un silence. Mais tout à coup, Mady tressaillit :


« Oh ! Monsieur le commissaire ! Je viens de
penser à quelque chose. Hier soir, pendant que nous faisions des tours de
manège, sur la place du boulevard, nous avons remarqué deux hommes qui nous
regardaient d’un drôle d’air.


— Quel rapport avec la disparition de Mlle Bouakou ?


— Il y en a peut-être un, monsieur le commissaire, puisque
Youlna était avec nous. Un moment plus tôt, je les avais déjà remarqués, devant
le lycée, avec l’air d’attendre quelqu’un.


— C’est vrai, approuva Tidou, ils n’avaient pas l’allure
de promeneurs ordinaires…, et quand nous avons quitté le manège, ils ont paru
nous suivre un moment. Ils surveillaient peut-être Youlna.


— Le signalement de l’un de ces promeneurs
correspond-il avec celui du chauffeur ?


— Euh ! pas exactement, ils n’étaient pas très
grands ni l’un ni l’autre… mais ce pouvait être des complices. »


Le commissaire fronça les sourcils.


« Vous dites qu’ils vous suivaient quand vous avez
quitté le manège. Pour arriver à l’hôtel avant vous, ils vous auraient dépassés
et vous les auriez vus. D’ailleurs, pourquoi surveiller la jeune fille puisque
le piège était parfaitement tendu devant le Concordia ?


— Peut-être au cas où le coup n’aurait pas réussi ? »


Cette fois, le commissaire ne cacha pas son agacement :


« Suffit ! L’affaire est déjà assez embrouillée. Je
ne vous ai pas fait venir pour entendre les élucubrations sorties de votre
imagination. »


Et, apercevant Kafi :


« Un chien ? Que fait-il ici ?


— C’est le mien, répondit Tidou. Il connaissait bien
Youlna. Il a un flair extraordinaire. J’ai pensé que peut-être, la police…


— La police a ses propres chiens. »


Là-dessus, le commissaire se leva, imité par l’inspecteur
Girodet qui regarda Kafi et sourit à Tidou, comme pour atténuer sa déception.


« Je vous remercie, dit le commissaire. Si j’ai de
nouveau besoin de vous, je vous convoquerai. Naturellement, je vous demande le
silence. J’ai veillé à ce que la presse ne mentionne que l’accident de Mme Bouakou…
et pas encore l’enlèvement. »


Et, désignant les Compagnons :


« Vous entendez, pas un mot à vos camarades. Si on vous
questionne vous répondrez que la jeune fille manque la classe à cause de l’accident
de sa mère… Vous pouvez disposer. »
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Les compagnons se retrouvèrent sur le trottoir, contrariés
du peu de crédit accordé à leurs témoignages et navrés à la pensée que Youlna
ne serait sans doute pas retrouvée de sitôt… si même on la retrouvait un jour.


« Trois heures et demie ! fit Bistèque en jetant
un coup d’œil sur sa montre. Trop tard pour rentrer au lycée. Nous arriverions
tout juste pour la sortie.


— Alors, remontons à la caverne, décida Mady qui
grelottait, après l’étuve du bureau surchauffé du commissariat. Nous y
discuterons plus à l’aise que dans la rue. »


Le temps était glacial, en effet. Ils hâtèrent le pas vers
la rampe des Pirates où ils trouvèrent la caverne affreusement humide. Bistèque
s’empressa d’allumer le radiateur à gaz qu’ils entourèrent frileusement.


Il leur était difficile, aux uns comme aux autres, de cacher
leur désappointement, pour ne pas dire leur amertume. Certes, l’inspecteur
Girodet s’était montré sympathique. En revanche, le commissaire, avec son air
de commandant en retraite, n’avait pas fait preuve d’amabilité. Mady lui en
voulait de n’avoir pas pris au sérieux son explication sur les individus du
manège… et Tidou d’avoir dédaigné les services de son chien.


« Il nous a pris pour des “gones”, fit Gnafron, vexé, une
fois de plus, d’avoir été considéré comme un gamin à cause de sa petite taille.
Au fond, il est fâché de nous voir mêlés à cette affaire. Il ne nous imagine
pas capables de tenir notre langue.


— Et il ne nous convoquera pas une seconde fois, ajouta
le Tondu qui lui gardait une dent de l’avoir prié d’enlever son béret, l’obligeant
à exhiber sa tête « déplumée » devant tout le monde. Si on nous tient
à l’écart, débrouillons-nous pour mener notre propre enquête. Pensons à notre
princesse !


— D’accord, approuva Gnafron, il faut faire quelque
chose… mais quoi ?


— On pourrait, par exemple, essayer de retrouver l’individu
venu voir Mme Bouakou. »


La Guille hocha la tête, sceptique :


« Comment ? La femme de chambre n’a même pas pu
donner son signalement. C’était peut-être quelque commerçant monté faire ses
offres de service à la mère de Youlna ou livrer un article qui ne lui plaisait
pas… ce qui expliquerait le ton de voix de Mme Bouakou.


— Possible, approuva Mady. Pour moi, en dépit de ce qu’en
pense le commissaire, je continue à croire les deux hommes du manège liés à l’affaire.
Ils avaient trop l’air de s’intéresser à nous… et quand je dis nous, c’est à
Youlna que je pense. »


Ils discutèrent encore un moment et se séparèrent, espérant
que, le lendemain, Mme Bouakou pourrait parler ou qu’une demande de rançon,
par exemple, viendrait au moins apporter une explication à la mystérieuse
disparition de leur camarade.


Après une nouvelle nuit peuplée de cauchemars où elle vit
Youlna ligotée au fond d’un cachot et l’appelant à son secours, Mady se leva
encore plus tôt que la veille et sa première pensée fut de repasser par le Concordia
avant d’aller au lycée.


Aucun appel téléphonique, aucune lettre, aucun message n’y
était arrivé. Quant à Mme Bouakou, elle demeurait dans un état alarmant.


« Grâce à un interne de l’hôpital, lui dit l’hôtelière,
je viens d’apprendre qu’elle est toujours dans le coma. »


Déçue une fois de plus, Mady reprit le chemin de son lycée
où ses camarades l’entourèrent.


« Comment va Mme Bouakou ? Youlna est-elle à
son chevet ? Quand compte-t-elle revenir en classe ?


— Je ne sais rien, répondit Mady. Je n’ai pas revu
Youlna. »


À la sortie, elle franchit la grille en courant et fut
surprise de voir ses camarades qui l’attendaient.


« Nous sommes sortis une heure plus tôt, expliqua Tidou.
Le professeur de sciences était absent. Nous arrivons du Concordia. Le
portier a dit que tu étais passée à l’hôtel ce matin. Rien de nouveau depuis. Toujours
pas de demande de rançon.


— À mon idée, fit Mady, il n’en arrivera pas. Youlna
est riche, mais ce n’est pas pour de l’argent qu’elle a été enlevée. Plus j’y
pense, plus je suis persuadée que son enlèvement a un rapport avec le secret qu’elle
n’a jamais voulu me confier. »


Groupés en cercle, à l’écart du flot de lycéennes qui
sortaient, ils discutaient à voix basse quand brusquement Tidou posa la main
sur le bras de Mady.


« Regarde !


— Où ?


— De l’autre côté du boulevard, sur le trottoir ! »


Mady se retourna et son visage prit une étrange expression.


« Oh !… Est-ce que… ?


— Oui, Mady, les deux hommes qui rôdaient près du
manège. Ils ont changé de chapeau, mais ce sont eux. Regarde le plus petit, en
train de sortir son mouchoir. Il est encore enrhumé. »


Et, aux quatre autres Compagnons :


« Ne les observez pas tous en même temps ; ils
pourraient se métier. Ils ont l’air d’attendre quelqu’un. Ils pensent peut-être
que Youlna va nous rejoindre, ils ne savent donc pas qu’elle a été enlevée ? »


Quelques minutes s’écoulèrent. Les deux hommes faisaient toujours
le pied de grue sur le trottoir.





« Attendons que toutes les filles soient sorties du
lycée, dit le Tondu, nous saurons s’ils attendent réellement une élève. »


Les six camarades patientèrent, jetant de temps à autre un
bref regard vers les deux hommes. Tout à coup, Mady murmura :


« Ne restons pas là. Je viens d’avoir une idée. Traversons
la chaussée, arrangeons-nous pour passer auprès d’eux. Dès que nous arriverons
à leur hauteur, Gnafron trouvera un prétexte pour s’arrêter. Juste à ce
moment-là, Tidou, tu me demanderas des nouvelles de Youlna, en prononçant
distinctement son nom. Venez ! »


Ils traversèrent le boulevard, sans avoir l’air de se
presser et atteignirent l’autre trottoir. Les deux hommes n’avaient pas bougé. Au
moment où la bande passait derrière eux, le petit Gnafron s’écria :


« Zut ! un lacet qui vient de craquer ! Attendez-moi !
Le temps de faire un nœud. »


Alors, comme convenu, Tidou demanda à Mady :


« Que devient Youlna, ta camarade noire ? On ne la
voit plus. Tu ne sors plus avec elle ?


— Sa mère vient d’avoir un accident. Elle reste à son
chevet pour la soigner. Mais Mme Bouakou va mieux. Je dois revoir Youlna demain.


— Demain jeudi ?…


— Justement. Nous avons rendez-vous à trois heures, sur
la place des Terreaux, pour visiter le musée des Beaux-Arts… Je ne suis d’ailleurs
pas sûre de l’accompagner ; maman est grippée, comme beaucoup de gens en
ce moment. »


Et, à Gnafron qui s’attardait consciencieusement à renouer
son lacet :


« Allons ! Dépêche-toi. On gèle sur ce trottoir. »


Ils s’éloignèrent en allongeant le pas. Pendant leur arrêt, les
deux hommes ne s’étaient pas retournés, mais ils avaient interrompu leur
conversation et certainement entendu les paroles de Mady.


« Je n’ai pas compris, fit la Guille, dès que l’équipe
eut pris de la distance. À quoi rimait cette comédie ?


— À tendre un piège, fit Mady, pour savoir si ces
inconnus s’intéressent réellement à Youlna. Demain après-midi, je descendrai
place des Terreaux et ferai les cent pas devant le musée, comme si j’attendais
ma camarade. Si ces individus sont encore là, la preuve sera faite. Alors, nous
verrons ce que nous devons faire.


— Bonne idée, fit Gnafron, mais puisque Youlna a été
enlevée, je ne vois pas pourquoi ces individus, qui doivent être renseignés, s’ils
sont dans le coup, viendraient faire semblant de l’attendre.


— Essayons toujours. »


Le lendemain après-midi, Mady descendit donc au pied de la
Croix-Rousse. Elle avait demandé à ses camarades de ne pas l’accompagner, mais
Tidou avait objecté :


« Non, Mady, ce n’est pas prudent. Il vaut mieux que
nous te suivions à distance, en prenant nos précautions pour ne pas être reconnus. »


Ils décidèrent de partir en avance, ayant pris soin de se
camoufler, avec de vieux passe-montagnes, des casquettes enfoncées jusqu’aux
yeux et en relevant le col de leurs manteaux.


Ils étaient depuis une demi-heure cachés derrière un kiosque
à journaux, à peu près certains qu’ils montaient la garde pour rien, quand le
petit Gnafron glissa :


« Ça y est ! Mady avait raison. Ils sont là !


— Où ?


— Dans le petit café que vous voyez là-bas, à l’angle
de la rue Sainte-Marie.


— Tu es sûr que ce sont eux ? Rapprochons-nous ! »


Ils quittèrent le kiosque et, le dos courbé pour ne pas être
reconnus, firent semblant de distribuer des graines aux pigeons qui picoraient
sur la place.


« Oui, ce sont eux, affirma le Tondu. Ils ont écarté le
rideau, derrière la vitre, pour mieux voir dehors.


— Et regardez Mady qui arrive, fit Bistèque. Elle va
tout droit vers les marches du musée. »


Il était trois heures moins dix, c’est-à-dire presque l’heure
du faux rendez-vous. Toujours accroupis, faisant semblant de nourrir les
pigeons, les Compagnons avaient l’œil.


« Ça y est ! murmura la Guille, un des deux hommes
a repéré Mady. Il vient de tendre le doigt dans sa direction… Attention ! Ils
se lèvent tous les deux. Ils vont sortir. »


En effet, les inconnus quittèrent le café. Ils semblèrent se
concerter quelques instants. Puis l’un d’eux alla se poster derrière le kiosque
qui avait servi de refuge aux Compagnons, tandis que l’autre s’approcha d’un
arrêt d’autobus, à proximité du musée, et se glissa dans la file d’attente.


Trois heures ! Mady jouait parfaitement son jeu, allant
et venant d’un pas lent, s’arrêtant pour regarder sa montre comme quelqu’un qui
s’impatiente puis, levant la tête, pour chercher des yeux sa camarade. Cependant,
tout à coup, elle s’immobilisa, la tête tournée vers la droite. Avait-elle reconnu
l’un des deux individus ? Puis elle reprit son manège, cherchant à
découvrir l’autre inconnu qu’elle pouvait difficilement apercevoir.


Trois heures et quart ! L’homme qui stationnait dans la
file d’attente était toujours là. Il avait laissé passer plusieurs autobus sans
en prendre aucun, ce qui était concluant. Quant à l’autre, il demeurait caché
derrière le kiosque.


Le jeu ayant assez duré, Mady quitta la place. Discrètement,
ses camarades la rejoignirent au moment où elle atteignait l’angle de la rue
Romarin.


« Formidable ! s’écria le Tondu en lui prenant les
mains. Ta ruse a parfaitement réussi. Ils étaient là tous les deux.


— Tous les deux ?… Je n’en ai vu qu’un, devant l’arrêt
d’autobus.


— Tu ne pouvais pas apercevoir l’autre, embusqué
derrière un kiosque. Aucun doute ! Ils venaient pour Youlna.


— Ils étaient arrivés en voiture ?


— Oh ! c’est vrai, leur voiture ! s’écria
Gnafron. Nous aurions dû rester sur la place pour les voir la reprendre. Nous
aurions relevé son numéro. »


Tidou et Gnafron revinrent sur leurs pas en courant. Trop
tard, les hommes avaient disparu. Déçus, vexés de n’avoir pas pensé plus tôt à
cette précaution élémentaire, les deux camarades rejoignirent le reste de la
bande qui remonta vers la caverne pour discuter.


Aucun doute, à présent, ces individus s’intéressaient de
très près à Youlna, mais pour quelle raison ?


« De deux choses l’une, fit Tidou, ou bien ils sont au
courant de l’enlèvement et je ne vois pas pourquoi ils continuent à croire qu’elle
va revenir, ou bien ils ne savent rien. Dans ces conditions, on aurait affaire
à d’autres ravisseurs, indépendants du premier… ce qui est assez
invraisemblable.


— De plus en plus étrange, déclara la Guille. Mais nous
sommes sur une piste. Il faudrait peut-être prévenir la police.


— Non, coupa Gnafron. Nous ne savons rien d’assez
précis. Le commissaire ne nous croirait pas. Si ces deux individus ignorent que
Youlna a été enlevée, ils vont probablement revenir rôder autour du lycée et, cette
fois, nous nous arrangerons pour les suivre, ou relever le numéro de leur
voiture.


— D’accord », approuva Mady, peu disposée, elle
aussi, à affronter une nouvelle fois le commissaire.


Cette idée, que les deux inconnus reparaîtraient leur donna
l’impression de pouvoir faire enfin quelque chose pour leur camarade. Mais où
les mènerait cette piste ?


Là-dessus, ils décidèrent de redescendre en ville, de
repasser à tout hasard sur la place des Terreaux, espérant on ne sait quoi. Ils
venaient d’y déboucher quand la voix d’un marchand de journaux les fit
sursauter.


« Dernière édition ! Disparition d’une jeune Noire
à Lyon. »


Ils se précipitèrent pour acheter un numéro. En première
page, ils reconnurent la photo de Youlna, une photo d’identité sans doute prise
sur le passeport de sa mère. Ils dévorèrent l’article, écrit en gros caractères :


CETTE JEUNE FILLE A
DISPARU


Une jeune Guinéenne de quatorze ans, Youlna Bouakou a été
enlevée devant un hôtel de la Croix-Rousse où elle résidait depuis quelques
semaines, avec sa mère. Le ravisseur, qui s’est fait passer pour un chauffeur
de la clinique Saint-François, a accompli son rapt avec une voiture noire de
marque Peugeot, dont le numéro n’a pas été relevé, malgré la présence de
témoins. Il s’agirait d’un homme d’assez grande taille aux cheveux roux. On
ignore les mobiles de l’enlèvement. Aucune demande de rançon n’a été jusqu’ici
formulée, bien que la famille de cette jeune Africaine soit fortunée.


Conséquence navrante de cet enlèvement : affolée en
apprenant que sa fille avait disparu, la mère a été victime d’un accident, en
traversant la rue pour prendre un taxi qui devait la conduire à la poste
centrale. Transportée à l’hôpital de la Croix-Rousse, avec une fracture du
crâne, la malheureuse n’a pas encore repris connaissance. Son état serait
désespéré.


Toute personne qui aurait aperçu la jeune fille, est
priée de se mettre d’urgence en rapport avec le commissariat central.


 


La lecture de l’article achevée, les Compagnons se
regardèrent.


« Je ne comprends pas, fit Tidou. Le commissaire avait
demandé le silence. Il voulait tenir la presse à l’écart de cette affaire.


— Il a changé d’avis, supposa le Tondu, parce qu’il n’a
trouvé aucune piste peut-être et qu’il considère Mme Bouakou comme perdue.


— Pour nous, soupira Mady, c’est la catastrophe. Plus
aucune chance de retrouver nos inconnus, de savoir ce qu’ils voulaient à Youlna.


— Pourquoi ? demanda la Guille.


— Parce qu’ils vont lire les journaux, et ils ne
viendront plus rôder autour du lycée… »
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En quelques heures, la ville entière fut au courant de la
disparition d’une jeune Noire dans le quartier de la Croix-Rousse. Les rapts impressionnent
toujours les foules. L’enlèvement de Youlna allait causer un vif émoi dans la
Cité des Canuts.


Le lendemain matin, Mady fut accablée de questions par ses
compagnes.


« Nous sommes sûres que tu étais au courant. Pourquoi
ne voulais-tu rien dire ? lui reprochèrent-elles.


— Je ne pouvais pas. Le commissaire avait demandé le
secret… mais à présent, puisque les journaux en parlent… »


De leur côté, les Compagnons, souvent aperçus avec la jeune
Noire, durent, eux aussi, donner des explications.


Quant au Concordia, il fut pour ainsi dire assailli. Le
journal n’avait pourtant pas donné le nom de l’hôtel, mais les journalistes
sont perspicaces. Des reporters prirent des clichés de l’établissement dont les
propriétaires furent harcelés de questions. De même, l’hôpital de la
Croix-Rousse reçut des visites, certains journalistes poussant l’audace jusqu’à
vouloir pénétrer dans la chambre de Mme Bouakou pour la photographier. Mais
le personnel médical avait reçu des ordres formels. La porte de la blessée
était rigoureusement interdite.


Cette révélation de l’enlèvement de Youlna avait déconcerté
les Compagnons. À tort ou à raison, il leur semblait que le commissaire avait
commis une erreur, en mettant la presse au courant. La publication de la photo
de leur camarade ne donnerait aucun résultat, tant il leur paraissait évident
que le ravisseur la tenait séquestrée. Ils pensaient surtout qu’ils n’avaient plus
aucune chance de revoir les inconnus du manège.


À tout hasard, en fin d’après-midi, en quittant le lycée
après avoir constaté que ces deux inconnus n’étaient pas sur le boulevard, ils
descendirent en ville pour attendre la sortie des journaux du soir et se
postèrent devant les bureaux du plus grand quotidien de la ville. Le premier
crieur n’avait pas franchi la porte qu’ils lui arrachèrent un numéro. À la
seconde page, encore un gros titre sur l’affaire :


 


LE MYSTÈRE DE L’HÔTEL
CONCORDIA


Sous la photo de l’hôtel, ces lignes :


La jeune et jolie Africaine enlevée l’autre soir à la
Croise-Rousse n’a toujours pas reparu. Plusieurs personnes ont cru la
reconnaître, l’une dans le quartier des Brotteaux, une autre dans celui de la
Guillotière, une troisième sur le quai de la gare Perrache. La police a vérifié
qu’il ne s’agissait pas de la disparue. D’autre part, il semble qu’aucune
demande de rançon n’ait été adressée au Concordia. On s’interroge
avec de plus en plus d’embarras sur le mobile du ravisseur. Quant à Mme Bouakou,
son état serait très grave, sinon désespéré, mais le personnel de l’hôpital se
montre des plus discrets à ce sujet.


 


« Autrement dit, rien de nouveau, fit Mady déçue, et c’est
bien ce que je craignais. Vous voyez, personne ne réclame de rançon, preuve que
Youlna n’a pas été kidnappée pour de l’argent. Quitte à rabâcher, je vous
répète que son enlèvement a rapport avec son secret et que Mme Bouakou, qui
semblait tant craindre pour sa fille, serait seule capable de fournir des
éclaircissements. »


Et, après réflexion :


« Le journal dit que sa porte est condamnée à tout
visiteur, mais le Concordia est peut-être mieux renseigné. Allons voir
là-haut. »


Ils remontèrent à la Croix-Rousse et se présentèrent à l’hôtel.
Le directeur et sa femme se montraient plus aimables avec eux qu’envers les
journalistes. Ils se trouvaient, en quelque sorte, liés, par cette affaire, avec
cette équipe de « gones » qui leur était sympathique.


« Nous ne savons rien de plus que ce que disent les
journaux, fit Mady à l’hôtelière, peut-être, de votre côté ?… Youlna était
une si gentille camarade, nous avons tous tant de chagrin.


— Hélas ! répondit l’hôtelière, nous ne sommes
guère mieux renseignés que la presse. L’inspecteur Girodet est revenu ce matin
visiter les chambres et me questionner. Mais que pouvais-je lui apprendre de
plus ?


— Et Mme Bouakou ?


— L’inspecteur est allé la voir, avant de passer ici. Elle
ne sort du coma que pour prononcer des paroles indistinctes, puis elle retombe
dans l’inconscience. L’inspecteur m’a demandé de lui rendre visite au cas où
elle me reconnaîtrait. Il m’a donné une autorisation. Je suis allée la voir au
début de l’après-midi. Pauvre femme ! Je suis tombée à un mauvais moment. On
l’aurait dite morte. »


Les Compagnons remercièrent Mme Ducreux, l’hôtelière, et
s’éloignèrent, le cœur lourd. C’était le premier soir des vacances de Noël. En
d’autres temps, ils n’auraient pensé qu’à se réjouir de cette perspective de
deux semaines de congé. Pour eux, il n’y aurait pas de vacances tant que Youlna
ne serait pas retrouvée.


Ils allaient se séparer pour rentrer chacun chez soi quand
Mady déclara :


« Et si, moi aussi, j’allais voir Mme Bouakou ?
J’aurais peut-être plus de chance que l’hôtelière. La mère de Youlna me connaît
mieux que Mme Ducreux. Si elle a un moment de lucidité, elle n’hésitera
pas à me parler de sa fille, peut-être à révéler certaines choses.


— Bonne idée, approuva le Tondu, mais te laissera-t-on
entrer à l’hôpital, sans autorisation ?


— Je peux toujours essayer. Il est trop tard ce soir, j’irai
demain matin. Pour plus de sécurité, je descendrai d’abord au commissariat et
tâcherai de voir l’inspecteur Girodet. Il n’a pas de raison de me refuser une
autorisation déjà accordée à Mme Ducreux.


— Voudras-tu qu’on t’accompagne à l’hôpital ? proposa
la Guille.


— Oui… mais seulement jusqu’à la porte. Tu penses bien
qu’on ne laisserait pas entrer toute l’équipe. Rendez-vous à neuf heures, sur
le boulevard. »


Le lendemain, la bande se retrouvait là-haut, dans la
grisaille d’une froide matinée de fin décembre. Tous étaient venus à pied, sauf
le Tondu qui, pour faire ensuite une commission dans le quartier de
Villeurbanne, avait pris son vélomoteur. Ensemble, ils gagnèrent l’hôpital, au
pied de la colline, sur le versant opposé à la ville. Mady était navrée. Elle n’avait
pu voir l’inspecteur, et, naturellement, n’avait pas osé demander le
commissaire. Tant pis, elle se débrouillerait sans autorisation.


« Restez dans la salle d’attente, recommanda-t-elle à
ses camarades. »


Elle s’avança seule vers un bureau et, avec le sourire
aimable qui lui conciliait les gens les plus grincheux, elle demanda à voir Mme Bouakou.
La réponse fut catégorique :


« Impossible ! Visites formellement interdites.


— Je sais, fit Mady, mais je connais Mme Bouakou. Je
suis une camarade de sa fille.


— Je le répète, impossible. Ordre de la police. Personne
chez Mme Bouakou.


— Je reviens de chez l’inspecteur Girodet, reprit Mady
sans se démonter. Il devait me donner une permission, comme celle accordée hier
à Mme Ducreux, la propriétaire du Concordia. Il n’était pas à son
bureau. »


Et elle ajouta avec assurance :


« Il est peut-être rentré au commissariat. Voudriez-vous
lui téléphoner ? Il donnera sûrement son accord. »


La voyant si bien renseignée, si décidée, la guichetière
réfléchit. Elle saisit le téléphone mais au lieu de composer un numéro, elle
appuya sur la touche du standard et appela :


« Allô ! Le service de chirurgie ? Voulez-vous
m’envoyer Mme Marcelin. »


Quelques instants plus tard, une jeune femme se présenta, en
blouse d’infirmière, à qui l’employée demanda :


« Voulez-vous conduire cette jeune fille au
quatre-vingt-cinq ? »


L’infirmière ouvrit des yeux étonnés.


« Chez Mme Bouakou ?


— Oui. »


Mady suivit la blouse blanche le long d’interminables
couloirs, et celle qui la conduisait s’arrêta devant une porte.


« C’est là…, mais ne restez pas longtemps. D’ailleurs,
Mme Bouakou ne vous reconnaîtra probablement pas. »


Impressionnée, Mady pénétra dans la petite chambre aux
stores baissés. La mère de Youlna reposait dans la pénombre, sur un lit de fer,
la tête entourée d’un énorme pansement blanc qui faisait ressortir son teint d’ébène.
Les yeux clos, elle semblait dormir, mais on le voyait, ce n’était pas un
sommeil naturel. Malgré son appréhension, Mady s’approcha du lit et murmura :


« Je suis la camarade de Youlna. Vous m’entendez ? »


Puis comme la blessée ne réagissait pas, elle reprit plus
fort :


« Mady ! C’est Mady, la compagne de votre fille. M’entendez-vous ? »


Peine perdue, pas un trait de la malheureuse ne bougea.





« Inutile d’insister, murmura l’infirmière, elle est
presque en permanence dans cet état.


— Que disent les docteurs ?


— Ils ne se prononcent pas. »


Bouleversée, Mady remercia l’infirmière et rejoignit ses camarades,
qu’elle entraîna dans un coin du hall pour raconter sa visite. Ils se tenaient
en cercle autour d’elle quand un homme entra et, s’approchant du guichet, demanda
quelque chose.


« Encore ! s’exclama l’employée. Non, les visites
sont rigoureusement interdites. »


Les Compagnons dressèrent la tête. Dans l’hôpital, il y
avait certainement bien des malades pour qui les visites étaient défendues. Cependant,
ils pensèrent tout de suite à Mme Bouakou.


Ils jetèrent un regard vers l’inconnu, pas très grand et qui
portait de petites moustaches à la Charlot.


« Oh ! fit Mady, il me semble l’avoir déjà vu
quelque part mais je ne saurais dire où.


— Restez là ! » fit Gnafron.


Discrètement, il s’approcha du bureau et fit mine de s’intéresser
au règlement de l’hôpital, placardé au mur.


« Je suis un ami, insistait l’homme, je la connais très
bien,


— Puisque je vous répète que ce n’est pas possible, reprit
la guichetière excédée.


— C’est très important.


— Dans ce cas, demandez une autorisation au
commissariat.


— C’est urgent. »


L’employée réfléchit, puis voyant l’homme dans l’embarras :


« Voulez-vous que je téléphone à la police ?… C’est
de la part de qui ? »


L’homme ne s’attendait certainement pas à cette proposition,
car il parut décontenancé.


« C’est bien, fit-il, d’un air vexé. Je vais moi-même
au commissariat. »


Il retraversa le hall, en jetant un regard autour de lui
comme s’il craignait d’être reconnu, et, apercevant les Compagnons, il se hâta
de sortir.


« Pas le temps de vous expliquer, fit Gnafron en se
précipitant vers ses camarades, filons cet homme ! »


Tous bondirent dans la rue. L’inconnu marchait à grands pas
le long du trottoir. À deux cents mètres de l’hôpital, il s’arrêta devant l’une
des voitures qui stationnaient au bord de la chaussée. Le temps de
déverrouiller la portière et il démarra dans une auto gris clair dont aucun des
Compagnons ne put relever le numéro, à cause de plusieurs véhicules qui
gênaient la visibilité.


« Saute sur ton vélomoteur, lança Gnafron au Tondu, et essaie
de le suivre. Nous t’attendons ici. »


Le Tondu ne se le fit pas dire deux fois. Il bondit sur sa
machine et prit l’auto en chasse. Au carrefour de la Croix-de-Bois, elle s’engagea
dans la rue Denfert-Rochereau qui remonte vers le boulevard de la Croix-Rousse.
De là, elle redescendit vers la Saône. Le Tondu n’avait pas réussi à la rattraper,
mais il ne l’avait pas perdue de vue et espérait réduire la distance au premier
feu rouge. Il la rejoignit presque, en effet, de l’autre côté de la rivière, mais
impossible de déchiffrer entièrement son numéro maculé de boue. Les lettres
accompagnant les chiffres étaient illisibles.


Le pont franchi, la voiture suivit un moment les quais, en
direction du sud. Après être passée devant le palais de Justice, elle se trouva
ralentie par des travaux. Une partie de la chaussée était en réfection. Le
Tondu s’expliqua alors les taches de boue. En venant à l’hôpital, l’homme avait
déjà traversé ce passage plein de fondrières emplies d’une eau jaunâtre.


À cause du ralentissement, il l’avait presque rattrapée de
nouveau mais, le mauvais passage franchi, la voiture reprit de la vitesse et
obliqua à droite pour aborder la rude montée qui conduit à Saint-Just, ce
faubourg de Lyon aussi haut perché que la Croix-Rousse, mais à l’opposé. Le
Tondu força son moteur, car la grimpée était raide. Pour perdre moins de
terrain, il l’aida à grands coups de pédales. Quand il déboucha là-haut, sur le
plateau, la voiture avait disparu. Non ! Au moment où il stoppait devant
un feu rouge, il crut voir au loin sa carrosserie claire tourner dans une
petite rue à gauche. Hélas ! quand, le feu passé au vert, il atteignit
cette rue, l’auto avait disparu, définitivement cette fois.


« Engin de malheur ! s’emporta le Tondu en assenant
un grand coup de poing sur la selle de sa pétrolette. Ah ! si j’avais eu
une vraie moto ! »


À tout hasard, il explora les voies adjacentes. Rien. Il ne
lui restait plus qu’à rentrer à la Croix-Rousse retrouver ses camarades.


« Alors ? demanda vivement Gnafron qui avait
trouvé le temps long. Il allait au commissariat ?


— Non.


— Il a donc menti. Je l’aurais parié. Tu as pu le
suivre ?


— Il m’a échappé. J’ai pourtant fait l’impossible. Il a
disparu dans une rue de Saint-Just. Je n’ai même pas pu relever entièrement le
numéro de sa voiture, couvert de boue. »


Et, jetant un regard vers Tidou :


« Que tiens-tu dans la main ?


— Un gant, ramassé sur le trottoir, juste à l’endroit
où stationnait la voiture. L’homme était tellement troublé qu’il l’a laissé
tomber sans s’en apercevoir.


— Dommage qu’il t’ait échappé, soupira Gnafron. Cet
inconnu est doublement suspect.


— Doublement ?


— D’abord parce qu’il voulait voir Mme Bouakou et
qu’il s’est troublé quand la guichetière lui a demandé son identité. S’il était
un ami de Youlna et de sa mère, pourquoi se cacher de la police ? Il devrait
l’aider, au contraire, s’il sait quelque chose.


— Et l’autre raison ?


— Parce que Mady vient de se souvenir de l’endroit où
elle croit l’avoir vu.


— Où ?


— Devant le Concordia, au moment de l’accident
de Mme Bouakou.


— Oui, reprit Mady, je suis à peu près sûre que c’était
lui. Les hommes à petites moustaches noires sont assez rares pour qu’on les
remarque. Il est arrivé presque en même temps que nous près de la camionnette. Il
a essayé de parler à Mme Bouakou, mais elle n’entendait pas. J’ai cru que
c’était simplement pour se rendre compte si elle était consciente.


— Donc il connaîtrait réellement la mère de Youlna ? »


Tous six se concertèrent, s’interrogeant sur cet homme qui
ne ressemblait ni au ravisseur ni aux deux inconnus du manège. Si Mady ne se
trompait pas, que faisait-il sur les lieux de l’accident ?… et pourquoi
cette méfiance envers la police ?


« Il faut éclaircir ce mystère, déclara Tidou. Ce gant
perdu peut nous aider. Si l’homme habite dans le quartier de Saint-Just, Kafi
est capable de retrouver sa trace.


— D’accord, approuva Gnafron, allons chercher nos vélomoteurs. »


Mais Mady consulta sa montre.


« Trop tard pour ce matin ! Il est presque midi. Rendez-vous
cet après-midi, à une heure et demie, devant la caverne… avec Kafi, bien
entendu. »
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À l’heure fixée, les Compagnons se retrouvaient au bas de la
rampe des Pirates avec leurs vélomoteurs et Kafi. Il faisait très froid. Une
petite pluie mêlée de neige tombait d’un ciel bas uniformément gris. En
prévision d’une exploration qui pouvait être longue, les Compagnons s’étaient
chaudement équipés. Enfourchant leurs machines, ils descendirent vers la Saône
pour longer ensuite la rive droite avant d’aborder la fameuse montée où le
Tondu s’était laissé distancer.


Afin de ménager à la fois leurs engins et Kafi qui soufflait,
ils mirent pied à terre, à mi-côte. Enfin, ils débouchèrent sur le plateau qui
couronne la ville. Ils étaient rarement venus dans ce faubourg haut perché. C’était
même la première fois que Mady grimpait jusque-là. Un peu plus loin, le Tondu
désigna la petite rue où il avait cru voir disparaître la voiture.


« Tu dis, fit Tidou, que tu n’as pas pu relever son
numéro ? La plaque était donc si sale ?


— Je ne suis sûr que du premier chiffre, un quatre. Le
deuxième pouvait être un trois ou un cinq.


— C’est déjà quelque chose… et nous savons que l’auto
est gris clair. D’autre part, si elle a pris cette petite rue, ce n’était pas
pour aller très loin. Cependant, elle a pu repartir en ville ou être remisée
dans un garage. Dans ce cas, nous ne pouvons compter que sur le flair de Kafi. »


Et Tidou ajouta, sortant de sa poche un plan de Lyon :


« Soyons méthodiques. Regardez, voici la rue où nous
sommes. Il faut quadriller le quartier qui l’entoure. Le mieux est de nous
séparer en trois équipes. Mady et le Tondu, vous filerez de ce côté, la Guille
et Bistèque de celui-ci. Gnafron et moi, avec Kafi, nous explorerons ce coin. Rendez-vous
dans une heure, sur cette place que vous voyez là, la place Trion. »


Obéissant aux consignes, les trois groupes se séparèrent. Les
Compagnons, avec leurs casquettes, leurs passe-montagnes et Mady coiffée d’une
toque de fourrure étaient difficilement reconnaissables, surtout séparés en
groupes de deux.


Ce faubourg de Saint-Just, assez important, avait un petit
air vieillot et provincial. Peu de grandes bâtisses neuves, mais des maisons
particulières et des villas de style ancien et cossu, certaines entourées de
jardins clos par des murs. À cause de la présence de Kafi, l’équipe
Tidou-Gnafron s’était attribué le secteur où elle pensait avoir plus de chance
de retrouver la voiture ou sa trace. Vigilant, Gnafron détaillait toutes les
autos gris clair qui passaient. À un carrefour, il eut une émotion en
découvrant, sur une plaque d’immatriculation, deux chiffres formant le nombre
45. C’était, hélas ! un véhicule du type « familial » sans
correspondance avec le signalement donné.


Au bout d’une heure, bien qu’il eût demandé plusieurs fois à
flairer le gant, Kafi n’avait toujours rien manifesté. Les deux camarades
regagnèrent la place Trion. Les autres équipes y arrivaient aussi. Elles n’avaient
rien trouvé.


« C’était à prévoir, dit Bistèque. Ce quartier est trop
étendu… et rien ne prouve que l’homme s’y soit arrêté. Il ne faisait peut-être
que le traverser.


— Tant pis, s’obstina Tidou. Je ne me tiens pas pour
battu. Que ceux qui ont froid rentrent à la Croix-Rousse. Je reste avec Kafi.


— Moi aussi », déclara Mady.


Finalement, la bande, au complet, reprit l’exploration du faubourg,
en intervertissant les secteurs pour donner toutes ses chances à Kafi.


Ainsi, pendant plus d’une heure encore, les trois équipes
déambulèrent dans Saint-Just avant de se rassembler sur la place. Verte de
froid, Mady claquait des dents.


« Cette fois, rentrons, insista le Tondu, prenant pitié
d’elle. Nous allons tous attraper cette mauvaise grippe qui circule dans Lyon. »


Tidou n’osa plus protester. Cependant, il proposa :


« D’accord, rentrons… mais en passant par ici. Regardez
la carte. Cela n’allonge guère le chemin et nous traverserons un quartier que
personne n’a visité. »


L’entêtement de Tidou allait avoir sa récompense. Alors que
tous les six poussaient leurs vélomoteurs à la main, à cause de la montée, Kafi
se mit soudain à flairer le trottoir, avec une insistance qui frappa son maître.


« Attention ! Kafi vient de sentir quelque chose.


— Oui, fit vivement Gnafron, il a retrouvé l’odeur. Regardez !
Il cherche à nous entraîner de ce côté. »


Il désignait un garage à l’enseigne du Soleil levant,
un garage constitué d’un atelier de réparations, d’un poste de graissage-lavage
et, bien entendu, d’un groupe de distributeurs d’essence. L’homme aux petites
moustaches s’était-il arrêté là pour une réparation, un graissage, ou simplement
pour faire le plein de son réservoir ?


« Il faudrait jeter un coup d’œil dans l’atelier, fit
Gnafron, sa voiture s’y trouve peut-être en panne. Je vais aller voir, sous
prétexte d’un renseignement. Restez à l’écart avec Kafi. »


Gnafron s’approcha de la porte du garage, grande ouverte
malgré le froid. Deux mécaniciens et un apprenti démontaient un moteur. Trop
occupés, ils n’aperçurent pas Gnafron qui en profita pour promener un regard
curieux dans les lieux. Soudain, il tressaillit en apercevant une voiture gris
clair, exactement semblable à celle qui avait démarré, devant l’hôpital et, qui,
par surcroît portait ce numéro ; 4538 – HR – 69 donc, commençant
bien par 45 comme l’avait noté le Tondu. À moins d’une coïncidence, c’était l’auto
de l’homme aux petites moustaches. Pourquoi se trouvait-elle là ? Pour un
lavage, sans doute, puisque la plaque d’immatriculation ne portait plus trace
de boue.


Les deux mécanos ne s’étant toujours pas aperçus de sa
présence, Gnafron sortit discrètement et rejoignit ses camarades.


« Neuf chances sur dix pour que Kafi nous ait conduits
sur la bonne piste ! Si c’est bien la même voiture, son propriétaire ne
doit pas habiter loin.


— Tu as demandé son nom ?


— Personne ne m’a vu, dans l’atelier. J’ai préféré d’abord
vous avertir. »


La découverte leur paraissant capitale, tous six
réfléchirent sur le moyen d’obtenir discrètement le nom et l’adresse de l’automobiliste
que les ouvriers connaissaient probablement.


« Oui, questionnons les mécanos, fit Tidou, mais… »


Il n’acheva pas. Mady venait de lui serrer brutalement le
bras.


« Regardez là-bas ! » murmura-t-elle.


C’était l’homme aux petites moustaches. Il se dirigeait vers
le garage, portant un lourd filet à provisions, comme s’il venait de faire des
courses dans le quartier.


« Attention, souffla Gnafron, il habite peut-être plus
loin d’ici que je ne le pensais. S’il n’y a pas de magasins dans son quartier, il
fait son ravitaillement ici, avant de reprendre sa voiture. »


L’homme se dirigeait bien vers le garage, mais au lieu d’entrer
dans l’atelier, il poussa la porte d’une maison particulière, à côté du hangar
et disparut. Les Compagnons en conclurent qu’il rentrait chez lui.


« S’il habite si près du garage, fit le Tondu, les
mécanos le connaissent. Il faut les questionner, mais pas dans l’atelier. Nous
pourrions être repérés. »


Du coup, Mady ne sentait plus le froid, pourtant plus vif à
la tombée de la nuit.


« Ces mécanos doivent finir leur travail à six heures, dit-elle,
nous les arrêterons à la sortie. »


Il était cinq heures et demie. Jamais demi-heure ne leur
parut aussi longue. Enfin, le premier, l’apprenti quitta le garage, les mains
dans les poches. Les Compagnons le laissèrent s’éloigner puis le rattrapèrent. Surpris
de se voir soudain cerné par toute une bande et un chien, le garçon serra les
poings. Mais tout à coup la Guille s’écria :


« Oh ! par exemple ! René !… René
Chaumette !… Toi, dans ce quartier ? »


Un sourire éclaira le visage du jeune mécano qui tendit la
main.


« Un camarade d’école, du temps où j’habitais de l’autre
côté du Rhône, expliqua la Guille aux Compagnons. Nous ne nous étions jamais revus. »


Et, à l’apprenti :


« Tu tombes bien. Nous avions quelque chose à te
demander… On peut compter sur ta discrétion ?


— Bien sûr !


— C’est au sujet d’un homme qui vient d’entrer dans la
maison, à côté du garage, un homme pas très grand qui porte de petites moustaches.


— Des moustaches noires ?… à la Charlot ?


— Exactement.


— C’est mon patron, le propriétaire du garage… Il vous
intéresse ?


— Impossible de t’expliquer, répéta la Guille. Nous
avons besoin de renseignements sur son compte. D’abord, comment s’appelle-t-il ?


— Hervé Plantier… Un très brave type, très chic avec
moi comme avec tout le monde.


— Ses affaires tournent rond ?


— Il refuse des clients. Il est tellement arrangeant !


— Si ses affaires marchent bien, pourquoi fait-il
lui-même les commissions, au lieu d’avoir une aide dans son ménage ?


— Il n’a pas eu de chance, cette semaine. Sa femme a
fait une chute dans l’escalier. Elle s’est fracturé un poignet… et pour comble
de malheur, leur employée de maison, une Portugaise, a été prise le lendemain d’une
crise d’appendicite. On l’a transportée à l’hôpital de Grange-Blanche. Alors, il
est bien obligé de s’occuper de la cuisine et des enfants.


— À part ces ennuis, il ne paraît pas particulièrement
préoccupé ?


— Non, ça ne se voit pas… Vous ne trouvez pas que c’est
suffisant ? Excusez-moi, un copain m’attend au coin de la place Trion. »


Et, serrant vivement la main de la Guille :


« Au revoir, mon vieux, ça m’a fait plaisir de te
rencontrer… »
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Il était près de neuf heures quand Mady s’éveilla. Elle
commença par se racler la gorge et tâter son pouls. Non, malgré l’horrible
froid de la veille, sur cette colline de Saint-Just, elle n’avait pas pris la
grippe. Alors, les derniers événements de « l’affaire » l’assaillirent
de nouveau. À coup sûr, le garagiste était mêlé à la disparition de Youlna. Mais
de quelle façon ? Connaissait-il réellement les deux Noires ? Malgré
les dires de l’apprenti, ses affaires marchaient-elles plutôt mal et avait-il
des soucis d’argent ? Non, puisqu’il n’avait pas été question de rançon.


Sa toilette achevée, Mady passait dans la cuisine du petit
appartement de la rue des Hautes-Buttes quand sa mère lui tendit une lettre.


« Tiens, pour toi. Le facteur est passé de bonne heure
ce matin. »


Mady se précipita sur l’enveloppe. Soudain, ses doigts se
mirent à trembler.


« Oh ! On… on dirait !… »


Nerveusement, elle déchira l’enveloppe et retira une petite
feuille de papier :


 


Chère Mady,


Ne t’inquiète pas à mon sujet. Je suis en lieu sûr. Surtout,
ni toi ni les Compagnons, ne faites part de ce mot à la police. Je t’écrirai
une longue lettre très prochainement.


YOULNA.


 


C’était bien l’écriture de la jeune Noire. Mady ne s’y
trompait pas. La lettre avait-elle été écrite sous la contrainte ? Le mot « surtout »
était souligné deux fois. Pourquoi cette crainte de la police ?


Youlna avait-elle tout simplement fait hier une fugue ?
Non, de la part d’une jeune fille si posée, si raisonnable, c’était impensable.
Voyant Mady bouleversée, Mme Tavernier ne put s’empêcher de demander des
explications.


« De plus en plus incompréhensible, fit-elle. D’abord, d’où
vient cette lettre ? »


Elles examinèrent le tampon d’oblitération. Le message avait
été posté la veille au soir, à la gare de Perrache. Youlna l’avait-elle jetée à
la boîte de la gare au moment de prendre un train ?


« Il faut que j’avertisse tout de suite mes camarades »,
déclara Mady.


Elle passa prestement son manteau et se rendit chez Tidou, le
plus proche des cinq Compagnons.


« Regarde ce que je viens de recevoir », dit-elle,
haletante, en poussant sa porte.


Tidou, lui aussi, resta abasourdi. Puis il réfléchit.


« D’un côté, cette lettre prouve au moins que Youlna
est vivante…, mais pourquoi cette insistance à ne pas voir la police se mêler
de sa disparition ? Cette lettre lui a été dictée sous la menace.


— C’est tout de suite ce que j’ai supposé, fit Mady. Pour
moi, les ravisseurs nous connaissent. Ils savent que nous la recherchons… autrement
dit ils nous espionnent. Allons voir nos camarades. »


Le temps de courir aux quatre coins de la Croix-Rousse, et
il était plus de onze heures quand l’équipe se retrouva au complet dans la
caverne de la rampe des Pirates.


Alors, tous six cherchèrent à expliquer la raison de ce
message si bref qui, somme toute, ne leur apprenait rien.


« Si, fit Gnafron, il nous apprend quelque chose… que
nous sommes menacés et que nous devons nous méfier. Cette prétendue promesse d’une
prochaine longue lettre ne sert qu’à nous endormir. »


Et il ajouta :


« Cette lettre, arrivée ce matin, a été postée tard
dans la soirée, hier… c’est-à-dire après notre visite au garage du Soleil
levant. Vous voyez ce que je veux dire ?


— Non, fit la Guille.


— Que le garagiste nous a aperçus, d’une fenêtre. Il
nous avait déjà vus, le jour de l’accident… et revus hier matin, à l’hôpital. Quand
il nous a découverts près de chez lui, il a compris que nous le soupçonnions… et
il a voulu nous intimider. Il est donc bel et bien mêlé à l’affaire. Croyez-moi,
cette lettre est une preuve. Il faut surveiller ce garage… mais pas en bande
comme hier. Discrètement, et sans Kafi, le plus reconnaissable de nous tous.


— D’accord, approuva Tidou. Rendez-vous ici, comme hier,
au début de l’après-midi. Nous prendrons nos vélomoteurs et Kafi. Vous quatre, le
Tondu, la Guille, Mady et Bistèque, vous resterez place Trion prêts à nous
relayer, Gnafron et moi, embusqués près du garage. »


Comme il était près de midi, ils se séparèrent pour se
retrouver le plus tôt possible à la caverne. Dès une heure et demie, l’équipe
reprenait la direction de Saint-Just, où elle s’arrêta, près de la place Trion,
dans un petit café bien chauffé. Alors, Tidou et Gnafron, col de manteau relevé,
coiffés, l’un d’une casquette à rabat, l’autre d’un passe-montagne, filèrent avec
leurs vélomoteurs qu’ils camouflèrent dans une encoignure.


À distance, ils surveillèrent les allées et venues autour du
garage. Une heure… deux heures passèrent. L’homme aux petites moustaches était
sorti trois fois, mais en veston, simplement pour entrer à l’atelier, sans
doute donner des ordres. De temps à autre, aux fenêtres de sa maison, apparaissaient
des visages d’enfants, le front collé contre les vitres, pour regarder dans la
rue.


« Pour moi, fit Gnafron, si Youlna est séquestrée
quelque part, ce n’est pas là. Cette maison est pleine d’enfants. Le garage est
trop proche, la maison voisine aussi. »


Grelottant de froid, ils allaient rejoindre les autres
Compagnons pour leur demander de les remplacer quand le garagiste sortit une
nouvelle fois de chez lui.


« Attention, murmura Tidou. Il a mis son manteau. Il va
probablement sortir sa voiture. Apprêtons-nous à le filer. »


L’homme pénétra en effet dans le garage, mais pour en
ressortir presque aussitôt, à pied. Il traversa la rue et les deux camarades n’eurent
que le temps de se cacher pour ne pas être vus. L’homme marchait d’un bon pas
malgré sa taille plutôt petite. Où allait-il ? sûrement pas très loin.


Abandonnant leurs vélomoteurs, Tidou et Gnafron le suivirent
à distance. À trois ou quatre cents mètres de là, le garagiste s’engagea dans
une rue assez sombre, bordée de villas séparées par les clôtures de jardins. Soudain,
il s’arrêta devant une grille et sonna. Les deux camarades se blottirent contre
un mur. Ils entendirent des pas crisser sur le gravier d’un jardin puis une
voix de femme qui disait :


« Ah ! c’est vous !… Entrez ! »


L’homme pénétra dans la maison, une villa de style ancien
mais cossu, entourée d’un jardin planté de petits sapins. La nuit n’était pas
encore tombée ; cependant de la lumière brillait, au premier, derrière les
persiennes d’une fenêtre. Gnafron, remarqua, sur le toit, une antenne de télévision,
mais aussi une autre, qui pouvait être celle d’un poste émetteur-récepteur, ce
qui, après tout, n’avait rien d’insolite, les radio-amateurs étant nombreux à
Lyon.


Mais tout à coup, la grille grinça de nouveau. L’homme
repartait. Il n’était pas resté plus de cinq minutes.


« Entendu, fit la femme, qui l’avait accompagné, à
travers le jardin. Tout sera prêt pour minuit. »


Là-dessus, le garagiste s’éloigna. Il rentrait chez lui. Tidou
et Gnafron se précipitèrent place Trion pour raconter ce qu’ils avaient vu et
entendu. Les autres Compagnons furent d’accord pour penser que si Youlna était
séquestrée, c’était plutôt dans une ville isolée comme celle-ci. Que faire ?


« S’il se passe quelque chose dans cette villa, déclara
Mady, ce ne sera donc pas avant minuit. Rentrons à la Croix-Rousse. Nous reviendrons
tous ce soir, équipés encore plus chaudement. »


Cependant, elle réfléchit :


« Avant de redescendre, passons tout de même devant
cette maison. »


Ils quittèrent le café et reprirent leurs vélomoteurs. Le
soir tombait. Ils risquaient moins d’être reconnus. Tidou et Gnafron retrouvèrent
sans peine la petite rue qui portait le joli nom de rue des Aubépines.


« Attention ! murmura Tidou, c’est là, au numéro 13. »


Ils découvrirent une sorte d’impasse, bordée de hauts murs, qui
séparait la propriété de sa voisine, et ils y déposèrent leurs machines.


« Fais-moi la courte échelle, demanda Bistèque à la
Guille, je vais jeter un coup d’œil par-dessus la clôture. »





Perché sur les épaules de son camarade, Bistèque constata
que de la lumière brillait au rez-de-chaussée, ainsi qu’à deux fenêtres du
premier, dont l’une avait ses persiennes tirées, comme l’avaient déjà remarqué
Gnafron et Tidou. La femme n’était donc pas seule dans la villa. Soudain, Bistèque
murmura :


« Attention ! une auto !… Elle roule
lentement, comme si elle allait s’arrêter. »


Il sauta à terre, car les phares pouvaient l’éclairer. Risquant
un œil au coin du mur, Tidou reconnut une camionnette de couleur foncée.


« Non, pas une camionnette, rectifia-t-il aussitôt. On
dirait un fourgon de police… oui, il s’arrête devant la grille ! »


La police ? Tous six pensèrent au commissaire ou à l’inspecteur
Girodet. Étaient-ils sur la même piste qu’eux ?


« Surtout, ne bougeons pas, recommanda Tidou. On nous
accuserait encore de nous mêler de ce qui ne nous regarde pas. »


Toujours penché au coin du mur, il aperçut non pas un mais
deux hommes sanglés dans des imperméables gris et qu’il ne put identifier à
cause de la nuit, complète à présent et de la distance du lampadaire le plus
proche. Comme le garagiste, tout à l’heure, ils sonnèrent à la grille.


Un certain moment s’écoula. Puis des pas menus firent encore
crisser le gravier du jardin. La même voix de femme demanda :


« Qui est-ce ?


— Police !


— Mon Dieu ! La police ! De quoi s’agit-il ?
Vous ne pourriez pas revenir un autre jour ? Mon mari est au lit, fortement
grippé.


— Urgent ! Il faut que nous lui parlions. »


La femme hésita. Les policiers insistèrent. Une discussion s’engagea,
à mi-voix, dont Tidou ne comprit pas tous les mots. Les policiers parlaient-ils
de Youlna ? Pas un instant, il n’identifia le nom de la jeune Noire. Finalement,
la femme se décida à ouvrir. Les deux hommes traversèrent rapidement le jardin.


Plusieurs minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles les Compagnons
s’interrogèrent. Si la femme et son mari étaient coupables, les policiers les
emmèneraient-ils tout de suite ? Se contenteraient-ils d’un interrogatoire,
d’une perquisition ?


À nouveau sur les épaules de la Guille, Bistèque essayait de
comprendre ce qui se passait dans la villa quand il crut percevoir des cris.


« Bizarre ! fit-il. Il se passe quelque chose d’anormal.
Mais quoi ? »


Enfin, l’un des policiers reparut, traversant le jardin à
grands pas pour ouvrir la grille à deux battants. Tidou, toujours à son poste d’observation,
le vit grimper au volant de la fourgonnette, exécuter une marche arrière et
pénétrer dans le jardin à reculons. Puis il rentra dans la maison.


« Le mari de la femme est peut-être sérieusement malade,
fit Mady. Ils veulent l’emmener, mais pour lui éviter de prendre froid, ils
approchent la voiture. »


Cette explication parut douteuse à Tidou. Si l’homme était
malade à ce point, la police aurait fait venir une ambulance. Comme Bistèque, il
avait l’impression qu’il se produisait quelque chose d’anormal dans la villa.


« Laissez-moi faire, dit-il soudain, je vais me glisser
dans le jardin et me camoufler sous les sapins pour voir ce qui se passe. »


Longeant le mur, il parvint jusqu’à la grille, suivi de Kafi,
et s’accroupit avec son chien sous les branches basses d’un sapin.


Aucun bruit, à présent, dans la maison, aucun son de voix, ce
qui lui parut étrange. Aucune ombre derrière les rideaux, au rez-de-chaussée
pourtant éclairé. Les policiers étaient-ils au premier en train d’interroger le
malade… si malade il y avait ?


Mais, au moment où Tidou levait les yeux, les lumières
disparurent. Prêtant l’oreille, il lui sembla entendre un raclement, comme si
on traînait quelque chose de lourd. À leur tour, les lampes du rez-de-chaussée
s’éteignirent, plongeant la maison et le jardin dans une obscurité presque
totale. Policiers et occupants de la villa allaient donc sortir. Tidou se
ramassa un peu plus sous le sapin, faisant signe à Kafi de ne pas bouger.


Effectivement, la porte ne tarda pas à s’ouvrir. Il reconnut
la silhouette des policiers qui semblaient tirer un volumineux paquet sur les
marches du perron. Un sac !… oui, un sac qu’ils s’apprêtaient à hisser
dans la fourgonnette.


« Pas tant de bruit, murmura l’un d’eux… et vite. »


Cette opération parut si louche à Tidou qu’une idée lui
traversa l’esprit. Les deux hommes étaient de faux policiers ! Ils s’étaient
fait passer pour des inspecteurs afin de s’introduire dans les lieux. Les
occupants de la villa étaient intervenus, d’où les cris entendus par Bistèque, mais
ils avaient été maîtrisés. À présent, les gangsters déménageaient le produit de
leur cambriolage.


Tout cela passa très vite dans l’esprit de Tidou. Il n’allait
pas laisser filer ainsi ces deux individus. Tant pis s’il avait affaire à de
vrais policiers.


Bondissant de sa cachette, il lança :


« Que faites-vous là ? »


Sa réaction avait été immédiate. Celle des deux hommes fut
aussi prompte. Un coup de poing en pleine poitrine envoya Tidou rouler au pied
d’un sapin. Simplement étourdi, il se leva en appelant Kafi à l’aide. Au même
moment, brilla dans la nuit, le canon d’un revolver.


« Attention, Kafi !… »


Mais la brave bête avait compris le danger avant son maître.
Elle fit un écart puis, d’un grand bond, sauta sur le bras armé. Un cri de
douleur déchira la nuit. Kafi n’avait pas manqué son coup. Affolé, l’homme se
précipita vers l’avant de la voiture où son complice, déjà au volant, se tenait
prêt à démarrer. Plus rapide, Kafi le rattrapa et, d’un nouveau claquement de
mâchoires, arracha le pan de son imperméable. Furieux de ne pas avoir
réellement touché l’homme, le courageux chien s’élança encore. Trop tard. Le
gangster venait de refermer la portière. L’auto sortit en trombe du jardin, manquant
d’écraser les Compagnons qui accouraient au secours de leur camarade.


Pendant quelques secondes, Tidou resta comme hébété, incapable
d’une parole. Puis il murmura :


« Trop tard ! Ils nous ont échappé. Ce n’est pas
la faute de Kafi. Il a fait ce qu’il a pu.


— Tu as reconnu le garagiste ?


— Non, d’après leur silhouette, leur taille, je suis à
peu près sûr que c’étaient les hommes du manège. »


 


 










CHAPITRE X



L’HOMME AUX CHEVEUX ROUX





CHAPITRE X



L’HOMME AUX CHEVEUX ROUX


« Les inconnus du manège ? »


Déconcertés, les Compagnons s’interrogent. Est-ce une coïncidence ?
Ou bien, ayant projeté d’abord d’enlever Youlna, furieux d’apprendre qu’elle
avait disparu, ont-ils tenté de s’attaquer ailleurs, d’une autre façon pour se
procurer de l’argent ?


« Non, tranche Tidou, remis de son émotion, la
coïncidence serait trop extraordinaire… Nous allons peut-être avoir l’explication
dans la maison. Écoutez ! on n’entend plus rien. J’ai l’impression qu’il y
a eu du grabuge. »


La porte d’entrée est restée grande ouverte. Sans bruit, ils
grimpent les trois marches du perron. À tâtons, le Tondu cherche un commutateur.
Une vive clarté illumine un vestibule recouvert de moquette rouge. À droite, bâille
une porte. Mady s’avance et recule aussitôt, étouffant un cri.


« Oh ! »


Une femme gît au pied de la cheminée d’un salon, toute pâle
mais sans blessures apparentes.


« Non, pas morte », fait Bistèque en se penchant
sur elle.


Et, humant l’air, autour de lui.


« Elle a été droguée. C’est elle qui a dû pousser les
cris entendus tout à l’heure. Malheureusement, nous ne pouvons rien pour la ranimer. »


Et, à Mady :


« J’ai aperçu un téléphone, dans le vestibule. Appelle
vite l’inspecteur Girodet. Demande-lui de venir immédiatement.


— Et précise que ce qui se passe ici a sans doute
rapport avec l’enlèvement de Youlna », ajoute Tidou.


Tandis que Mady, les doigts tremblants, cherche le numéro du
commissariat sur l’annuaire, les cinq garçons soulèvent la femme et la déposent
sur un divan. Puis, avec Kafi, ils passent une rapide inspection des autres
pièces du rez-de-chaussée où rien ne semble avoir été dérangé. Alors, ils grimpent
au premier, Gnafron en tête comme toujours. Mais à peine sur les dernières
marches, celui-ci s’arrête. Un homme en pyjama est étendu sur le palier, replié
sur lui-même, la tête recouverte d’un coussin que les bandits ont dû utiliser
pour étouffer sa voix. D’après sa tenue, il était au lit à l’arrivée des intrus.
Il a entendu les cris de sa femme, s’est levé ; les deux bandits l’ont surpris
sur le palier et drogué à son tour.


« Puisqu’ils l’ont trouvé en pyjama, fait la Guille, il
devait être couché, donc réellement malade, comme l’avait dit sa femme. »


Ce disant, il se penche sur le corps inerte, soulève le
coussin… et pousse une exclamation :


« Ses cheveux !… Regardez ! ils sont roux ! »


Aucun doute, il s’agit du ravisseur de Youlna, car, bien qu’étendu
à terre, on le devine de grande taille, comme l’homme à la Peugeot noire.


Du coup, Mady pâlit.


« Si les deux individus qui viennent de filer étaient
venus ici parce qu’ils soupçonnaient Youlna dans cette maison ? »


Et, elle ajoute, bouleversée :


« Si c’était notre “Princesse”, enfermée dans un sac, qu’ils
chargeaient dans leur camionnette ? »


Abandonnant l’homme aux cheveux roux, les Compagnons se précipitent
vers les chambres du premier. Pas de mystère pour la première, celle du malade,
comme l’indique le lit défait et les médicaments sur la table de nuit. La
seconde pièce, à côté, ne semble pas habituellement occupée puisque le lit n’est
pas fait, des couvertures pliées simplement posées sur le matelas.


Par contre, en pénétrant dans la dernière, qui donne sur le
jardin, le Tondu pousse une exclamation.


« Regardez !… sur ce fauteuil !…


— Le cartable de Youlna ! s’écrie Mady. C’est bien
ce que je craignais. Notre camarade était séquestrée dans cette chambre aux
volets fermés. Les deux inconnus du manège l’ont appris et ils l’ont enlevée. »


Pour plus de certitude, elle ouvre armoire et placards et
découvre le manteau de la jeune fille, le manteau à col de fourrure qu’elle portait
le soir du rapt.


« Fouillons la pièce de fond en comble, proposa le
Tondu. Elle a peut-être laissé quelque chose, un journal secret qui nous
permettrait de comprendre. »





Il commence à inspecter les rayonnages quand Kafi dresse les
oreilles et se met à gronder. Il vient d’entendre quelque chose en bas. Tous
six, se précipitent et, du haut du palier, reconnaissent l’inspecteur
accompagné de deux agents.


« Que se passe-t-il dans cette villa ? demande-t-il
vivement.


— Vous arrivez trop tard, répond Mady en descendant
avec ses camarades. Youlna était séquestrée ici. Nous avons des preuves.


— Des preuves ?


— Son cartable et son manteau, retrouvés dans une chambre
du premier dont les persiennes étaient constamment fermées. Elle vient d’être
enlevée par les individus qui rôdaient autour du manège le soir de sa
disparition.


— Comment avez-vous découvert cette maison ?


— C’est simple, fait Tidou, en suivant quelqu’un
rencontré, hier, à l’hôpital de la Croix-Rousse, quelqu’un qui insistait pour
voir Mme Bouakou.


— Qui ?


— Son nom est Hervé Plantier. Il habite près d’ici. Tout
à l’heure, il est venu dans cette villa. Il n’est resté que quelques instants, mais
il doit repasser ce soir à minuit.


— À minuit ?


— Nous le soupçonnons d’être mêlé au premier enlèvement
de notre camarade, précise Mady. Il se trouvait près du Concordia au
moment de l’accident de Mme Bouakou. Je l’ai reconnu… Autre chose encore :
hier matin, j’ai reçu une lettre de Youlna.


— Elle vous a écrit ?… et vous n’avez pas averti
la police ?


— Lisez, monsieur l’inspecteur. Elle nous demandait de
nous taire. »


Le policier parcourut le billet puis, le front barré :


« Vous n’avez pas compris que cette lettre a été dictée
sous la menace ?


— Si… mais nous avions trop peur pour la vie de Youlna.
D’ailleurs, nous croyons savoir qui l’a obligée à l’écrire : l’homme que
nous avons suivi.


— Vous dites qu’il habite près d’ici ?


— À deux pas de la place Trion. C’est le propriétaire
du garage du Soleil levant. »


L’inspecteur réfléchit et, aux deux agents :


« Vous avez entendu ? Hervé Plantier, garage du Soleil
levant ! Filez me chercher cet homme. »


Puis, aux Compagnons :


« Comment êtes-vous entrés dans cette villa ?


— La porte était restée ouverte. Nous avons tout de
suite pensé qu’il y avait eu une bagarre. Venez, monsieur l’inspecteur. »


Conduit dans le salon, le policier esquisse un mouvement de
surprise en apercevant la femme inanimée sur le divan.


— Elle était à terre, devant la cheminée, précise
Bistèque. C’est nous qui l’avons déposée sur le canapé. Sentez sa respiration !
Elle a été droguée… son mari aussi. Il est resté là-haut, sur le palier. Nous n’avons
pas eu le temps de l’étendre sur son lit. »


Le policier tâte le pouls de la femme qui porte des bijoux à
plusieurs doigts puis conclut :


« Oui, droguée… mais son état ne paraît pas grave. »


Quittant le salon, il grimpe l’escalier en hâte et découvre
l’homme, dans la position où les Compagnons l’ont laissé.


« Vous voyez, fait Mady, c’est sûrement le ravisseur de
Youlna : grand, cheveux roux… tout correspond. »


L’inspecteur se penche sur lui et hoche la tête.


« Il paraît plus mal en point que sa femme. Ses mains
sont brûlantes.


— Il était au lit, fortement grippé, d’après ce que
nous avons cru comprendre.


— Il faut appeler un médecin. Où est le téléphone ?


— En bas, dans le vestibule.


— Je descends. Pendant ce temps, transportez-le dans
son lit et remontez bien les couvertures. »


Alerte, le policier à l’allure sportive dégringole l’escalier
et saisit le combiné.


« Allô ! le bureau de poste de Saint-Just ?… Police !
Indiquez-moi le numéro du médecin le plus proche de la rue des Aubépines. Merci…
j’attends… Bien, je note. »


Il repose le récepteur et le reprend aussitôt pour former
les chiffres qu’on vient de lui donner.


« Allô ! Le cabinet du docteur Garnier ?… Police !
Le docteur peut-il venir d’urgence au numéro 13 de la rue des Aubépines… Oui…
Qu’il vienne aussitôt terminée cette consultation. »


Il replace le combiné et réfléchit, en regardant les
Compagnons redescendus du premier. Pas plus qu’eux, il ne voit clair dans cette
affaire. En somme, Youlna aurait été enlevée par l’homme aux cheveux roux à qui
elle aurait ensuite été prise par les deux individus du manège. Pourquoi cet
acharnement contre la jeune Africaine ?… et quel rôle peut avoir joué… et
se prépare encore à jouer l’homme aux petites moustaches ?


Le front barré, l’inspecteur consulte sa montre. Un quart d’heure
que les agents sont partis. Qu’ils aient ou non trouvé le garagiste, ils ne
vont pas tarder à revenir. En effet, Kafi, toujours sur le qui-vive, dresse les
oreilles. Les deux agents arrivent, mais seuls.


« Personne, font-ils.


— Vous avez questionné les voisins ?


— Les mécaniciens du garage ont déclaré qu’il était
parti en voiture avec sa femme et ses enfants.


— Où ?


— Le patron n’a rien dit. Il leur a seulement donné du
travail pour demain, ce qui leur fait croire qu’il ne sera pas là.


— Bizarre ! fait Tidou. Je suis pourtant sûr de l’avoir
entendu dire à la femme qu’il reviendrait à minuit. A-t-il changé d’avis ?…
ou a-t-il prévu un alibi ? »


L’inspecteur réfléchit. Ce départ de l’homme, avec toute sa
famille l’intrigue. Alors, faisant signe à l’un des agents :


« Retournez là-bas, près du garage. Camouflez-vous. Si
par hasard l’homme rentrait, amenez-le immédiatement ici. »


L’agent s’exécute. Il n’est pas parti depuis trois minutes
qu’une voiture stoppe devant la grille de la villa. Un homme, portant une
sacoche, traverse à grands pas le jardin.





« Docteur Garnier, se présente l’arrivant.


— Inspecteur de police Girodet.


— Que se passe-t-il chez mes amis Duverger ?


— Oh ! Vous connaissez les habitants de cette
villa ?


— Je suis leur médecin. Hier, mon malade était
fortement grippé, mais pas en danger. Son état se serait-il subitement aggravé ?


— Duverger vient d’être découvert inanimé, drogué, ainsi
que sa femme.


— Que dites-vous ?… ils ont été attaqués ? »


Troublé, le médecin suit l’inspecteur dans le salon et
examine la femme qui n’a pas bougé d’un doigt depuis que les Compagnons l’ont
déposée là.


« Droguée, en effet, conclut-il, droguée avec un
narcotique à base d’éther. En principe, elle ne devrait pas tarder à reprendre
connaissance… et lui ?


— Là-haut ! Ces garçons et cette jeune fille l’ont
trouvé en pyjama sur le palier. »


En habitué des lieux, le docteur monte l’escalier et entre
tout droit dans la chambre du malade.


« Drogué, également, avec le même produit,… mais pour
lui ce pourrait être plus sérieux, à cause de cette grippe qui l’affaiblit. Cependant
le pouls est régulier, bien que rapide.


— Est-il nécessaire de les hospitaliser ?


— Je ne pense pas… mais que s’est-il passé ?… Un
cambriolage ?


— Non, docteur, quelque chose de plus grave… pour vos
clients.


— Que voulez-vous dire ? »


L’inspecteur ne répond pas. Est-il adroit de poser des
questions à quelqu’un qui se déclare l’ami de cet homme et de cette femme ?


« Que voulez-vous dire ? » reprend le médecin
avec insistance.


L’inspecteur réfléchit encore puis, demande, comme pour un interrogatoire :


« Docteur, je n’y vais pas par quatre chemins. Ce n’est
pas au médecin que je parle, à présent, mais au témoin. Que savez-vous des
Duverger ? Depuis quand sont-ils vos amis ?


— Des amis, oui, ou plutôt de fidèles clients. Je les soigne
depuis une dizaine d’années. Ils m’ont toujours été sympathiques.


— Sa profession, à lui ?


— Il est à la tête d’une grosse affaire d’import-export.
Je crois qu’il travaille surtout avec l’Afrique noire. »


À ces mots « Afrique noire » l’inspecteur et les
Compagnons dressent l’oreille.


« Quel pays, exactement ?


— Je ne saurais le dire ; certainement plusieurs. Il
était ingénieur là-bas, autrefois. Il a abandonné ses fonctions pour se lancer
dans le commerce.


— Ses affaires marchent bien ?


— Il change souvent de voiture et je crois savoir qu’il
vient d’acheter une somptueuse villa sur la Côte d’Azur…, mais pourquoi ces
questions ?


— Vous êtes venu plusieurs fois ici, ces jours derniers.
Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ?


— Euh ! Dans le comportement de mon malade ?


— Ou dans la maison. Puisque vous êtes monté au premier,
avez-vous eu le sentiment que les Duverger cachaient quelqu’un ?


— Quelqu’un ?… Qui ? »


L’inspecteur se donne le temps de répondre, puis, regardant
le docteur droit dans les yeux pour voir sa réaction :


« Le signalement de Duverger correspond exactement à
celui du ravisseur de la jeune fille Noire dont tous les journaux ont parlé.


— Oh !… Ce n’est qu’une coïncidence.


— Le cartable et le manteau de la disparue viennent d’être
retrouvés dans cette autre chambre, au bout du couloir. »


Le docteur demeura un instant suffoqué.


« Si je comprends bien, vous soupçonneriez Duverger d’avoir
enlevé cette jeune fille en vue d’une rançon ?


— Pour une rançon ou autre chose peu importe. Le fait
est là… Autre question, docteur. Connaissez-vous un certain Hervé Plantier, qui
tient le garage du Soleil levant, près de la place Trion ?


— Je ne le compte pas parmi mes clients, mais je le
connais. C’est plutôt moi qui suis son client. Il m’arrive de m’arrêter chez
lui pour prendre de l’essence.


— Savez-vous s’il connaît les Duverger ?


— Probablement. Duverger est amateur d’autos, il doit
avoir affaire à lui…, mais quel rapport avec la disparition de la jeune Noire ? »


Une fois de plus, l’inspecteur ne répond pas. Bras croisés, il
marche de long en large dans la chambre du malade quand, tout à coup, Kafi
dresse la tête.


« Quelqu’un ! fait Tidou, l’agent qui ramène le
garagiste. »


Il se précipite vers le palier et, se penchant sur la rampe
aperçoit, non pas l’agent, mais Mme Duverger qui, titubante, les yeux
hagards, vient de se lever.
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Tidou n’a que le temps de dégringoler l’escalier pour
soutenir la femme prête à s’effondrer.


« Mon Dieu, gémit-elle, que m’est-il arrivé ? »


Le médecin, l’inspecteur et les autres Compagnons se
précipitent à leur tour. Le docteur l’oblige à s’étendre de nouveau sur le
divan. Frappée de stupeur, elle se passe plusieurs fois la main sur le front
comme pour chasser les brumes qui embarrassent son cerveau. Puis elle se
soulève, promène un regard inquiet vers tous ces visages qui l’entourent et, reconnaissant
celui du médecin :


« Oh ! docteur, que s’est-il passé ?… Attendez !…
oui, je me rappelle. Deux policiers se sont jetés sur moi. Le vide s’est fait
dans ma tête… mais après ?


— Ces deux hommes étaient de faux policiers. Ils vous
ont fait respirer un narcotique… À votre mari aussi.


— Mon mari ?…


— Rassurez-vous, il n’est pas plus en danger que vous. Il
ne tardera pas à reprendre connaissance.


— Pourquoi nous ont-ils attaqués ?… Oh !… Qu’est
devenue… »


La question s’arrête dans sa gorge. Une pâleur envahit son
visage comme si elle s’apercevait qu’elle allait révéler un secret. L’inspecteur
saisit l’occasion.


« C’est de Youlna, n’est-ce pas, que vous voulez parler ? »


Le coup a porté. C’est bien le nom qu’elle voulait taire, car
elle se met à trembler, le regard fixé sur l’inconnu qui vient de le prononcer.


« Qui êtes-vous ? demande-t-elle d’une voix
blanche.


— Inspecteur Girodet, de la police criminelle. »


Aussitôt, la femme prend un air épouvanté :


« Encore ?… encore un faux policier ?


— Non, rassurez-vous, fait le docteur, pas celui-ci.


— Alors, que me voulez-vous ? demande-t-elle en
posant sur l’inspecteur un regard soupçonneux.


— Nous avons la preuve que Youlna Bouakou était
séquestrée chez vous. Elle vient d’être enlevée par les deux individus qui vous
ont droguée… à moins que tout cela ne soit qu’une mise en scène.


— Enlevée ! répète la femme hébétée, Youlna
enlevée !… »


Le visage décomposé, la femme sanglote, au bord de la crise
de nerfs. Inspecteur, médecin et Compagnons échangent un regard. Comment
interpréter cette violente réaction ? S’agit-il d’une comédie ?


Agacé, nerveux lui aussi, cette affaire paraissant de plus
en plus embrouillée, l’inspecteur arpente le salon, attendant la fin de la
crise de larmes pour commencer son interrogatoire. Mais tout à coup, une voix
interrompt son va-et-vient.


« Marguerite !… Où es-tu, Marguerite ? »


Il se précipite dans le vestibule et aperçoit Duverger qui, chancelant,
cramponné à la rampe essaie de descendre l’escalier. Le Tondu et Gnafron, plus
agiles que l’inspecteur, rejoignent l’homme pour le soutenir et le conduire
dans le salon.


« Youlna ? demande-t-il en apercevant sa femme.


— Enlevée ! »


À son tour, Duverger change de couleur. Il se laisse tomber
dans un fauteuil où il reste prostré. Joue-t-il aussi la comédie ? Non, ce
n’est pas possible. Lui, si affaibli par la grippe, ne se serait pas laissé
volontairement droguer au risque d’un accident grave ? Pourtant aucun
doute, c’est bien lui qui a enlevé Youlna et qui la cachait dans cette villa. Alors,
que comprendre ? Pendant quelques minutes, un silence impressionnant
emplit le salon. Va-t-on savoir la vérité ?


Enfin, l’homme aux cheveux roux, semble se ressaisir :


« Docteur ! fait-il en reconnaissant son médecin, que
s’est-il passé ? je ne me souviens de rien. »


Puis, désignant l’inspecteur :


« Qui est ce monsieur ?


— Un inspecteur de police. Est-il vrai que la jeune
Noire enlevée l’autre jour devant un hôtel de la Croix-Rousse se trouvait chez
vous ? »


Accablé, l’homme ne répond pas. Il se contente de soupirer. Puis
promenant son regard fiévreux sur les Compagnons :


« Et ces jeunes gens ?


— Des camarades de la jeune Africaine. Ce sont eux qui
ont découvert qu’elle était cachée chez vous… Allons, monsieur Duverger, parlez,
expliquez-vous.


— Oui, expliquez-vous », reprend sèchement l’inspecteur.


L’homme aux cheveux roux se passe lentement la main sur le
front puis, d’une voix enrouée :


« Oui, c’est moi qui ai enlevé Youlna.


— Enfin ! soupire l’inspecteur, vous avouez !…
Le mobile, à présent ? »


Duverger ne répond pas. Pendant quelques instants, il semble
de nouveau plongé dans la torpeur. Puis, à mi-voix, comme pour lui-même, il
murmure :


« Youlna !… Youlna !…


— Parlez ! reprend l’inspecteur excédé, sinon je
vous embarque immédiatement dans la fourgonnette.


— Je vous en prie, donnez-moi le temps de me reprendre.
Quand vous saurez !… »


Il respire plusieurs fois, profondément, puis, dans un
silence total, il commence, d’une voix rauque :


« Je suis un ami du père de Youlna. Je l’ai connu, autrefois,
à Lyon. Il y faisait ses études en même temps que moi. Je l’ai retrouvé plus
tard, dans son pays, où j’étais ingénieur. À cette époque-là, Youlna n’était
pas encore née. D’après les journaux, le passeport de Mme Bouakou est faux.
C’est exact, et je peux ajouter que la malheureuse Mme Bouakou n’est pas
la mère de la jeune fille.


— Que dites-vous ?


— Je vous expliquerai tout à l’heure. Youlna n’est pas
Guinéenne. Elle est originaire de Mogambie, cet État de l’Afrique noire riche
en gisements de manganèse. Youlna ne s’appelle pas Bouakou.


— Son vrai nom ?


— Youlna Balinké.


— Balinké ? Il me semble avoir vu ce nom, il y a
quelques semaines dans les journaux. Est-ce que… ?


— Oui, la fille d’Algo Balinké, le président-directeur
général de la Société minière de Haute-Mogambie, dont on a en effet parlé… trop
parlé. »


La fille d’un président-directeur général ! Les Compagnons
restent confondus. Ainsi, celle qu’ils appelaient leur « Princesse »
serait réellement une sorte de princesse moderne, la fille d’un puissant chef d’industrie !


Mais Duverger poursuit, après avoir repris son souffle :


« Depuis un certain temps, Algo Balinké est en butte à
un véritable chantage de la part d’un trust étranger, au sujet des nouveaux
gisements de manganèse découverts en Mogambie. Le gouvernement de ce pays est
décidé à lui confier l’exploitation de ces gisements, mais le trust étranger
cherche par tous les moyens à s’approprier ces droits, pour des raisons
probablement politiques. Bref, des agents de ce trust ont cherché à atteindre
le président-directeur général à travers sa fille, à laquelle il est très
attaché, depuis son veuvage. Youlna a failli être enlevée, là-bas, un jour où
elle se rendait au lycée. Pour écarter tout danger, Algo Balinké a décidé de l’envoyer
en France, avec sa gouvernante, une femme dévouée qui a en quelque sorte élevé
Youlna, puisque celle-ci n’avait que deux ans à la mort de sa mère.


— Pourquoi n’avoir pas pris la jeune fille chez vous, puisque
vous connaissiez son père ?


— Par précaution. Le trust rival est puissant. Il a des
relations partout. Or, à Lyon, on me sait en rapport avec l’Afrique noire, en
particulier avec la Mogambie. La présence, chez moi, d’une jeune fille de
couleur pouvait éveiller des soupçons. C’est moi qui ai conseillé au président
Balinké d’installer sa fille et la gouvernante dans un hôtel de la Croix-Rousse,
au-dessus des brouillards de la ville.


— Admettons !… mais alors pourquoi, ensuite, avoir
enlevé Youlna à la manière d’un ravisseur, en provoquant un drame, par surcroît…
et pourquoi n’avoir pas prévenu la police au lieu de la laisser piétiner ?
Vous n’ignorez pas que vous pouvez être inculpé d’outrages à magistrat ? Vos
explications ne tiennent pas debout. »


Accablé, Duverger passe une main sur son front moite, de
plus en plus abattu.


« Ah ! si j’avais pu prévoir !… Si j’avais su
que la gouvernante s’affolerait au point de se faire renverser par une voiture !
C’est un peu sa faute si j’ai employé ce moyen rocambolesque. Il fallait faire
vite. Je venais d’apprendre, par une lettre anonyme, que la présence de la
jeune fille à Lyon avait été décelée par les agents du trust. J’ai appelé Algo
Balinké par radio.


— Par radio ?… Vous possédez un émetteur ?


— Rassurez-vous, inspecteur, il ne s’agit pas d’un
émetteur clandestin. Vous pourrez vérifier qu’il est régulièrement déclaré… Donc,
j’ai appelé mon ami. Il m’a demandé de prendre sa fille chez moi et de lui
interdire toute sortie, pendant quelque temps. Je me suis aussitôt rendu à l’hôtel
Concordia où j’ai trouvé Mme Bouakou grippée, gardant la chambre, donc
dans l’impossibilité de surveiller efficacement la jeune fille. Malgré mon
inquiétude, elle a refusé de me confier celle-ci.


— Pour quelles raisons ?


— Des raisons personnelles, d’ordre affectif.


— Expliquez-vous !


— Mme Bouakou est très attachée à Youlna. Je l’ai
dit, elle l’a élevée et la considère comme sa propre fille. Elle s’est imaginé
que, par intérêt en vue d’obtenir des avantages sur le marché mogambien, j’avais
fait pression sur son père pour m’assurer sa garde définitive. Bref, aveuglée
par son affection, elle n’a pas cru à la lettre anonyme que je lui ai montrée, disant
qu’elle avait pris toutes ses précautions pour protéger la jeune fille. Nous
avons eu une vive discussion. La gouvernante n’a pas cédé. Je suis rentré chez
moi avec l’intention de revenir. Un appel pressant de Mogambie a tout précipité.
Pris par le temps, je n’ai pas vu d’autre moyen que l’enlèvement.


— Vous auriez pu agir autrement… par exemple, aborder
Youlna au sortir du lycée, lui expliquer la situation, l’emmener, et téléphoner
à Mme Bouakou pour la rassurer.


— Évidemment…, mais je tenais à faire croire à un
enlèvement.


— Pourquoi ?


— Pour dérouter ceux qui se préparaient à faire
disparaître Youlna. Je voulais leur laisser supposer qu’une bande rivale les
avait devancés. Sinon, ils auraient pensé qu’elle pouvait être chez moi… C’est
d’ailleurs ce qui est arrivé, en dépit de mes précautions. Ah ! si j’avais
su que Mme Bouakou s’affolerait à ce point !… que celui qui devait la
rassurer n’arriverait pas à temps.


— De qui voulez-vous parler ?


— D’un ami sûr, mis dans la confidence, un ami qui m’avait
d’ailleurs prêté une de ses voitures, une Peugeot, parce que je jugeais trop
voyante ma grosse Mercedes.


— Ah ! vous voulez dire le garagiste du Soleil
levant ! » s’exclame spontanément Mady.


Surpris, Duverger tressaille et regarde les Compagnons :


« Comment ?… Vous savez ?… Oui, c’est lui.
Mme Bouakou n’était venue qu’une fois ici, mais elle l’y avait rencontré. Elle
le connaissait donc. Hervé Plantier devait se tenir à proximité du Concordia
quand j’attendais Youlna. Immédiatement après l’enlèvement, il serait monté
avertir Mme Bouakou. Un accident, survenu à sa femme, qui l’a obligé à
conduire d’urgence celle-ci chez un radiologue, l’a retardé. Il n’est arrivé qu’au
moment où on relevait Mme Bouakou sans connaissance.


— Pourquoi, alors, ni lui ni vous n’avez averti la
police, comme c’était votre devoir ?


— Je le reconnais, inspecteur, Plantier et moi nous
nous sommes affolés à notre tour. Mme Bouakou incapable de parler, qui
pouvait admettre que nous étions de bonne foi ?


— Youlna, elle-même…


— Bien sûr, mais je craignais trop pour elle. Il ne
fallait pas qu’on sache où elle était jusqu’à ce que je puisse l’emmener
ailleurs… ce qui devait être fait dès le lendemain. Alors, nous aurions averti
la police. La malchance nous a poursuivis, avec cette mauvaise grippe qui m’a
cloué au lit et l’accident de Mme Plantier, par surcroît privée de son
employée de maison. »


Duverger laisse échapper un soupir et reprend :


« Dire que ce soir enfin, tout devait s’arranger.


— Ce soir ?


— Avant-hier, j’ai obtenu la réponse d’un correspondant
de Marseille. Les gens de couleur sont nombreux dans ce grand port, Youlna y passerait
inaperçue. Il acceptait de la garder chez lui, provisoirement, en attendant que
le père de la jeune fille et moi prenions une décision… Hervé Plantier devait
venir la chercher à minuit, en revenant de dîner chez des amis, et la conduire
à Marseille. Dès demain matin, la police aurait eu toutes les explications.


— Oui, soupire Mme Duverger en pleurant, tout s’est
acharné contre nous. Mme Bouakou en danger de mort… Youlna disparue… C’est
affreux !… Pauvre Youlna ! »


Et, aux Compagnons :


« Dire qu’elle s’inquiétait de vous, oubliant le danger
qu’elle courait elle-même. Elle se doutait que vous la recherchiez. C’est pour
cela, qu’avant-hier, quand nous avons eu la certitude qu’elle allait quitter
Lyon, nous lui avons donné la permission de vous écrire… Avez-vous reçu son mot ?


— Oui, murmure Mady, les larmes aux yeux… mais nous l’avons
cru dicté sous la menace. »


Un lourd silence, coupé par les sanglots de Mme Duverger
emplit le salon. Comme les Compagnons, l’inspecteur a compris que cet homme et
cette femme viennent de dire la vérité. Tout concorde en effet et tout s’explique,
en particulier le rôle de l’homme aux petites moustaches noires dont Duverger
vient de rêvéler, sans qu’on le lui demande, le motif de l’absence : un
dîner en ville, avec sa famille.


Mais tout de suite, l’horrible question se pose de savoir ce
qu’est devenue Youlna. Aucun doute, elle a été enlevée par des agents du trust
rival de la Société mogambienne.


« Avez-vous reconnu les deux individus qui se sont
présentés chez vous ? demande l’inspecteur. Pourquoi ne pas avoir exigé de
voir leur carte quand ils ont déclaré être des policiers ?


— Hélas ! soupire la femme, ils m’ont intimidée. J’ai
réellement cru que la police avait appris que Youlna était chez nous. Ah !
quand le père de Youlna apprendra l’horrible nouvelle !… Mon mari communique
régulièrement avec lui, par radio, tous les deux jours, le soir, à vingt heures.
Jusqu’ici, il a dit simplement que Youlna était chez nous en toute sécurité, et
que Mme Bouakou avait été victime d’un accident de la circulation, mais
sans préciser la gravité de son état. Nous devons le contacter demain soir. Ah !
monsieur l’inspecteur, il faut absolument que d’ici là… »


L’inspecteur ne répond pas. Si le mystère du premier
enlèvement est éclairci, le second lui apparaît beaucoup plus inquiétant. Un
doigt sur le menton, il s’interroge. Puis, aux Compagnons :


« Vous êtes sûrs qu’il s’agissait des individus que
vous aviez vus rôder autour du manège, le soir de l’enlèvement ? Vous les
aviez donc si bien observés ?


— C’est-à-dire, fait Mady, que pour être certains qu’ils
s’intéressaient bien à Youlna, je leur avais tendu une sorte de piège, en
faisant croire que je devais, jeudi dernier, visiter avec ma camarade le musée
de la place des Terreaux. Effectivement, ils sont venus aux Terreaux.


— Pourquoi, alors, n’avoir pas prévenu la police ?


— Le commissaire s’était presque moqué de nous quand je
lui avais parlé d’eux.


— L’un d’entre vous a-t-il relevé le numéro de leur
fourgonnette ?


— Oui, répond le Tondu : 8476 AM 69.


— Un faux numéro, probablement… Il faudra tout de même
vérifier.


— Un autre détail, ajoute Tidou. Mon chien a blessé l’un
des deux individus en lui happant le bras pour l’empêcher de tirer.


— Blessé ?… gravement ?


— Dans la nuit, je n’ai pas pu me rendre compte, mais
je connais Kafi. Quand il me voit en danger, il devient féroce.


— Donc il est possible que l’homme ait eu besoin de
faire soigner sa blessure dans une clinique ou un hôpital, surtout une morsure
de chien. »


Quittant le salon, l’inspecteur se précipite dans le
vestibule, saisit le téléphone et compose un numéro.


« Allô ! commissariat central ?… Ici
inspecteur Girodet. Passez-moi le commissaire Balgrin… Oui, très urgent… Allô !
commissaire, du nouveau dans l’affaire de la Croix-Rousse !… Difficile à
expliquer au téléphone, mais c’est grave. Faites contacter tous les centres hospitaliers
afin de savoir si un individu s’est présenté pour faire soigner une morsure de
chien à l’avant-bras droit. »
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Sa montre marquait dix heures cinq quand Mady s’éveilla, après
une nuit agitée. Elle bondit de son lit, en pyjama, et se précipita vers la cuisine.


« Alors, maman, du nouveau ?… Le Tondu n’est pas
venu ?


— Tu penses bien que je t’aurais réveillée. Va faire ta
toilette et reviens prendre ton petit déjeuner, sinon tu n’auras pas faim à
midi. »


Mais Mady n’avait pas du tout envie de passer à table. Elle
demeurait trop sur le coup de la fatigue de cette interminable soirée chez le
Tondu.


En effet, la veille au soir, au moment de quitter la villa
des Duverger, elle avait supplié l’inspecteur Girodet de bien vouloir les
prévenir aux cas où l’enquête dans les hôpitaux et les cliniques aboutirait. L’inspecteur
s’était d’abord fait tirer l’oreille, disant qu’il n’était pas dans les habitudes
de la police de divulguer le résultat de ses recherches. Cependant, les
Compagnons lui étaient sympathiques. Ils étaient au courant de l’affaire aussi
bien que lui, mieux même, puisqu’ils connaissaient les visages des agresseurs.


« C’est bien, avait-il dit, si du nouveau se produit
dans la soirée je vous le ferai savoir. »


Le Tondu, le seul Compagnon dont les parents possédaient le
téléphone, avait donné son numéro. Ainsi, les six camarades avaient passé toute
la soirée chez lui, à attendre un éventuel appel. Vers neuf heures, ils avaient
eu une émotion en entendant grésiller la sonnerie. Ce n’était, hélas, qu’une erreur
de numéro. Ils avaient ensuite patienté jusqu’à minuit, en vain.


« Inutile de veiller plus longtemps, avait alors
déclaré la Guille. L’homme n’était peut-être pas sérieusement blessé… ou il s’est
méfié et bien gardé de se présenter dans un hôpital. Il se sera fait soigner
par son complice. »


Chacun était alors rentré chez soi, Tidou le dernier, après
avoir accompagné Mady jusqu’à la rue des Hautes-Buttes.


Sa toilette terminée, Mady s’habilla rapidement, passa son
manteau et, sans toucher au bol de chocolat que sa mère lui avait préparé, descendit
vers la caverne où l’équipe s’était donné rendez-vous à onze heures.


Ses camarades y étaient déjà, avec Tidou furieux de n’avoir
pas réagi assez vite la veille, dans le jardin de la villa.


« C’est ma faute, répétait-il, j’aurais dû tout de
suite comprendre que Youlna se trouvait dans cette maison et que les bandits l’enlevaient.
En prenant les misérables par surprise, avec Kafi, je délivrais immédiatement
notre “Princesse”. Comment retrouver les deux hommes, à présent ? Nous
avons leur signalement, mais Lyon est si étendu… et qui sait s’ils n’ont pas
emmené Youlna hors de la ville ? »


Ils discutèrent longtemps, cherchant un détail, un indice
qui leur permettrait de découvrir la trace des bandits, mais n’en virent aucun.


« Ne nous tenons quand même pas pour battus, déclara
Gnafron, plus ébouriffé et plus agressif que jamais. Rien à faire pour ce matin,
il est trop tard. Mais retrouvons-nous ici cet après-midi, à trois heures. D’ici
là l’un d’entre nous aura peut-être une idée… sinon, nous chercherons encore en
faisant un tour en ville, devant les vitrines de la rue de la “Ré”… Vous
oubliez que c’est le 24 décembre !


— C’est vrai, la veille de Noël, soupira Mady, pauvre
Youlna ! Drôle de Noël, pour elle. »


Là-dessus, chacun rentra chez soi, le cœur lourd, mais à
trois heures, quand la bande se rassembla au bas de la rampe des Pirates, Bistèque
annonça :


« Gnafron avait raison. Tout à l’heure, à table, j’ai
pensé : si nous remontions à Saint-Just ? Hier soir, les Duverger
étaient encore trop démoralisés quand nous les avons quittés. Après une nuit de
repos, ils se sont repris. Ils nous donneront des détails qui pourront nous
aider.


— Quels détails ? fit le Tondu. Tu penses bien que
l’inspecteur est déjà revenu les voir. Tout ce qu’ils savaient, ils le lui ont
dit.


— Bistèque a raison, approuva Mady. Même si nous
perdons notre temps il faut retourner là-haut. »


Sans plus tarder, ils enfourchèrent leurs machines et, suivis
de Kafi qui ne demandait qu’à trotter pour se réchauffer, ils s’élancèrent de
nouveau à l’assaut de la colline.


Hélas ! Les Duverger avaient passé une très mauvaise
nuit, et le matin, l’inspecteur ne s’était pas montré optimiste en revenant les
interroger. Ils voyaient avec angoisse approcher l’heure d’entrer en contact
avec la Mogambie et d’annoncer au président-directeur général la disparition de
sa fille.


Ils ne savaient que se lamenter, incapables de fournir un
renseignement, sans aucune idée, même vague, de l’auteur possible de la lettre anonyme
qui les avait prévenus du danger.


Déçus, les Compagnons n’insistèrent pas. Ils reprenaient
leurs vélomoteurs laissés dans le jardin quand Kafi s’approcha de son maître, quelque
chose au bout de ses crocs.


« Qu’est-ce que c’est, Kafi ?… Où as-tu trouvé ça ?
Donne ! »


C’était un morceau d’étoffe déchiqueté. Tidou tressaillit :


« Oh ! un lambeau d’imperméable !… de celui
de l’homme attaqué hier par Kafi.


— Montre, Tidou ! » demanda Mady.


Dans la demi-obscurité du jardin, où la nuit tombait déjà, elle
examina l’étoffe grise et, tout à coup :


« Regardez ! Une petite étiquette mauve cousue sur
l’ourlet ! Vite, Gnafron, ta lampe de poche. »


Un faisceau lumineux éclaira la trouvaille de Kafi. Mady
poussa une exclamation.


« Lisez !… Nettoie-Net 3756.


— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda la Guille.


— La marque d’un magasin de dégraissage… et le numéro d’inscription
du vêtement. Le propriétaire de cet imperméable habite donc vraisemblablement
assez près de ce magasin… Rentrons à la villa. »


Ils remontèrent en hâte le perron pour annoncer leur
découverte aux Duverger et consulter l’annuaire du téléphone.


« Ça y est ! s’écria Mady ; Nettoie-Net :
84, rue Lacassagne.


— Rue Lacassagne ? fit la Guille, je connais, c’est
dans mon ancien quartier, de l’autre côté du Rhône. »


D’un seul coup, les Compagnons se sentirent « regonflés ».
Bistèque avait raison ; ils n’étaient pas revenus pour rien à Saint-Just.


« Mon Dieu ! soupira Mme Duverger, vous
pensez que…


— Non, répondit Tidou, nous ne pensons rien… disons seulement
que c’est une toute petite chance. »


Et, à ses camarades :


« Filons vite là-bas ! »


Ils bondissent sur leurs machines, descendent vers la Saône,
traversent la ville illuminée, grouillante de monde, et atteignent l’autre rive
du Rhône. Où diable se situe cette rue Lacassagne ? Dans son émotion, la
Guille a oublié la topographie de son ancien quartier. Enfin, il redécouvre
cette longue artère, pas très large, mais animée, et tous descendent de machine.
Le nez en l’air, en tête de la troupe, naturellement, le petit Gnafron
déchiffre les numéros, pas toujours très visibles. Soudain, il tend le bras
vers une enseigne lumineuse : Nettoie-Net.


« Laissez-moi entrer seule, fait Mady. Je vais me
débrouiller pour avoir le renseignement. »


Le lambeau d’imperméable dans sa poche, elle pénètre dans le
magasin. Peu de monde, à l’intérieur. En cette veille de Noël, les Lyonnais se
préoccupent plus de l’achat de victuailles et de cadeaux que du nettoyage de
vêtements. La tenancière de la teinturerie ne semble pas très avenante. Peu
importe. Mady a l’art d’amadouer les gens.


« Madame, vous me rendriez service en recherchant sur
votre registre le nom de la personne qui a fait nettoyer l’imperméable portant
ce numéro. Voyez l’étiquette ! »


La commerçante fronce les sourcils.


« C’est pour une réclamation ?… Un vêtement abîmé
au nettoyage ?


— Non, un simple renseignement. J’ai besoin de
retrouver la personne qui vous a apporté cet imperméable. »


L’employée secoue la tête.


« Je regrette, mademoiselle, nous ne demandons pas leur
nom à nos clients. Nous remettons simplement un ticket avec le numéro
correspondant à l’étiquette.


— Ah ! fait Mady, désappointée, j’espérais… »


Cependant, au lieu de se retirer, elle montre le morceau d’étoffe
déchiqueté.


« Vous n’avez aucune idée de la personne qui vous a
remis l’imperméable de cette couleur ? »


Agacée, la commerçante s’impatiente, d’autant plus que deux
clientes viennent d’entrer.





« Des imperméables gris, nous en nettoyons des dizaines
et des dizaines chaque semaine, comment voulez-vous que je sache ?… À la
personne suivante ! »


Mady n’insiste pas et rejoint ses camarades. La dernière
chance de retrouver la trace de Youlna vient-elle de s’évanouir ? Pourtant,
une quasi-certitude demeure. L’homme habite le quartier.


« Pas si sûr, fait Bistèque. Ce nettoyage remonte
peut-être à plusieurs mois. Depuis, l’homme a pu déménager.


— C’est vrai, reconnaît Mady, j’aurais dû me faire
préciser la date. D’après le numéro, c’est sans doute possible. Tant pis si je
suis mal reçue, je retourne à la teinturerie. »


Profitant du moment où la dernière cliente quitte le magasin,
un paquet de linge sous le bras, elle entre de nouveau.


« Encore vous ! s’exclame la commerçante.


— Je suis navrée de vous déranger encore. Un dernier
renseignement. Pourriez-vous me dire à quelle date cet imperméable a été
nettoyé ? »


La femme marmonne quelques mots désagréables mais consent
tout de même à ouvrir son registre.


« Le 9 décembre !… et ne revenez plus m’ennuyer
avec cette histoire. »


Cette fois, Mady quitte le magasin avec le sourire. Neuf
chances sur dix pour que l’homme habite encore le quartier. La date est si
récente…


« Explorons d’abord cette rue Lacassagne, propose
Bistèque, nous visiterons ensuite celles qui y débouchent… mais attention, malgré
la foule, les deux hommes nous reconnaîtraient si nous les croisions… et
surtout, ils reconnaîtraient Kafi. Nous n’aurions pas dû l’emmener. »


Comment en effet, ne pas se faire remarquer avec tous leurs
vélomoteurs et un chien de la taille de Kafi ?


« Un seul moyen, fait Gnafron, planquons nos engins sur
le trottoir en laissant Kafi à côté pour les garder, et déambulons séparément
dans les petites rues voisines. Si, par miracle, l’un de nous reconnaissait l’un
des deux hommes, il le filerait jusque chez lui. Pas question bien entendu de l’arrêter,
mais de savoir où il habite. »


Cependant, Tidou hésite. Cette rue Lacassagne, trop éclairée,
trop animée, ne lui paraît pas l’endroit choisi pour laisser les vélomoteurs et
surtout Kafi. Si l’un ou l’autre homme sort à cette heure, c’est probablement
pour faire des emplettes, donc il risque de venir dans cette rue marchande.


« Très juste », approuve la Guille.


Et, après réflexion :


« Attends ! je connais un endroit mal éclairé, dans
une encoignure, au bout de la rue. Allons camoufler nos engins là-bas. »


À pied, poussant leurs machines sur le trottoir, au milieu
de la cohue, ils suivent la Guille qui ouvre la voie quand, au bout de deux ou
trois cents mètres, Mady alerte les garçons :


« Regardez ! sur l’autre trottoir, cet homme qui
marche la tête rentrée dans les épaules, le chapeau enfoncé jusqu’aux yeux. On
dirait…


— Oui, coupe Tidou, ce pourrait être celui qui
conduisait la fourgonnette. »





Tous six se sont arrêtés, dissimulant leurs machines et Kafi
de leur mieux derrière un kiosque à journaux. L’homme ne les a pas vus. Marchant
en sens inverse, il leur tourne le dos à présent.


« Restez là, fait vivement Gnafron. Je ne suis pas
grand, je risque moins d’être aperçu. »


Traversant la rue en courant, il saute sur l’autre trottoir.
Malheureusement, si sa taille lui permet de se cacher facilement dans la foule,
elle ne facilite pas la poursuite. Deux fois, trois fois, il perd l’homme de
vue. Finalement, l’inconnu lui échappe. Était-ce vraiment l’un des ravisseurs ?
A-t-il hâté le pas parce qu’il se sentait suivi ? Bousculant les passants,
Gnafron se met à courir mais au bout de cinq minutes, certain qu’il aurait déjà
dû rejoindre l’homme, il pense que celui-ci est peut-être entré dans un magasin.
Oui, l’homme s’est arrêté quelque part. Alors, il revient sur ses pas, fouillant
du regard toutes les boutiques… et tout à coup, il s’arrête, le cœur battant. Est-ce
lui devant le comptoir de cette pharmacie ? Il ne le voit que de dos, mais
croit reconnaître son chapeau.


Que faire ? Attendre que l’homme sorte pour s’assurer
qu’il s’agit bien d’un des ravisseurs de Youlna ? Mais, en quittant la
pharmacie le bandit va sans doute revenir sur ses pas, donc croiser de nouveau
les Compagnons, et peut-être, cette fois, les apercevoir.


Sa décision est vite prise. Relevant le plus haut possible
le col de son manteau, Gnafron pénètre dans l’officine, et se faufile parmi les
clients, nombreux en cette période de grippe. Il parvient ainsi à deux ou trois
mètres de l’homme et soudain, au moment où celui-ci tourne la tête, éclairé par
la lumière d’un tube de néon, Gnafron reconnaît avec certitude l’un des hommes
du manège.


Le temps de se glisser comme une anguille vers la sortie, de
retraverser la rue en courant au risque de passer sous une voiture, et, haletant,
il rejoint ses camarades.


« Aucun doute. C’est l’un des deux ravisseurs. Il
attend son tour dans une pharmacie, peut-être pour acheter de quoi soigner son
acolyte. Restons camouflés derrière ce kiosque. Il va sûrement repasser devant
nous, sur l’autre trottoir. »
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Plus ou moins à l’abri, derrière le kiosque, les Compagnons
attendent, le cœur battant, que l’homme sorte de la pharmacie signalée par une
enseigne lumineuse, en forme de croix, à moins de cinquante mètres.


« Pas question de se lancer, en bande, à sa poursuite, fait
Tidou. Voici les consignes. Mady et moi nous nous chargeons de le prendre
discrètement en filature. Un garçon et une fille qui ont l’air de se balader se
remarquent moins qu’un groupe. D’ailleurs, Mady porte un manteau que les
bandits ne lui connaissent pas. Au besoin, je la laisserai filer devant moi.


— Et nous ? demande le Tondu.


— Vous ne bougez pas d’ici. Surtout empêchez Kafi de me
suivre. Puisque l’imperméable gris a été dégraissé à Nettoie-Net et que
l’homme vient d’entrer dans cette pharmacie, les bandits habitent tout près d’ici,
tout au moins l’un d’eux. Dès que nous aurons repéré leur gîte, Mady viendra
vous donner des instructions. De toute façon… »


Il n’achève pas, car il vient d’apercevoir Gnafron qui, pour
mieux surveiller la pharmacie, s’était éloigné du kiosque.


« Attention ! Je viens de le voir sortir. Cachez-vous,
il va passer devant nous sur l’autre trottoir. »


D’un pas rapide, l’homme se faufile à travers la foule des
badauds, visiblement pressé.


« Regardez la poche gonflée de son manteau, murmure
Gnafron. Je suis sûr qu’il vient d’acheter un paquet de pansements pour son
acolyte. »


C’est le moment. Mady et Tidou traversent la rue à leur tour
pour prendre l’homme en filature. Celui-ci marche vite, sans se retourner, mais
sans donner l’impression de se hâter par crainte d’être suivi. Il parcourt
ainsi plus de la moitié de la rue Lacassagne puis tourne brusquement à droite
pour en emprunter une autre, moins commerçante et, surtout, moins animée.


« Méfions-nous, murmure Tidou, s’il se retournait, il
pourrait nous repérer. »


Mais presque tout de suite, l’homme oblique à gauche vers
une voie étroite, sans boutique et apparemment sans issue.


« Une impasse ! fait Tidou, il va donc entrer
quelque part. »


Il s’agit bien d’une impasse, en effet, mais s’élargissant, au
fond, en une sorte de placette encadrée d’anciens ateliers ou entrepôts et d’immeubles
vétustes, le tout peu éclairé par un unique lampadaire si mal orienté que le
rond-point demeure dans la demi-obscurité.


Sans hésiter, l’homme se dirige vers une des maisons, s’engouffre
dans un couloir, referme la porte et disparaît.


« Aucun doute, fait Mady, il habite là puisqu’il n’a
même pas sonné avant d’entrer. Que décides-tu ?


— Cours prévenir nos camarades. Indique-leur bien le
chemin à suivre pour arriver jusqu’ici. Demande-leur d’amener mon vélomoteur et
le tien. Ensuite, cherche un bureau de poste ou un café et téléphone à l’inspecteur
Girodet. Qu’il vienne avec plusieurs agents. »


Mady part en courant. Quelques minutes plus tard, arrivent
discrètement, le Tondu et Gnafron, avec Kafi… puis la Guille et Bistèque, à
pied, encombrés chacun de deux vélomoteurs.


« Il est entré là, explique Tidou en désignant la porte.
Il doit habiter au premier avec son complice, derrière ces volets tirés d’où
filtre un peu de lumière.


— Alors, que faisons-nous ? demande Gnafron
impatient.


— Rien. Ces individus sont armés. Si Mady a tout de
suite pu téléphoner, l’inspecteur Girodet sera vite là. »


Cependant, dix minutes, un quart d’heure s’écoulent, et Mady
ne reparaît pas. N’a-t-elle pas pu obtenir la communication ?


Tidou s’inquiète, se demandant si, en courant, Mady ne s’est
pas fait renverser par une voiture comme la malheureuse Mme Bouakou, quand
une ombre reparaît à l’entrée du couloir.


« Attention ! quelqu’un !… »


Est-ce l’homme de tout à l’heure ?… le blessé ? Ni
l’un ni l’autre, car celui qui sort paraît nettement plus grand. Un autre
locataire de l’immeuble, sans doute.


Par précaution, les Compagnons se retranchent dans un espace
en retrait, où ils ont déjà caché leurs vélomoteurs. Risquant un œil vers le
rond-point, Tidou s’attend à voir l’inconnu prendre la direction de la rue
quand celui-ci oblique vers un ancien atelier, où il disparaît. Quelques
instants plus tard, on entend le ronronnement d’un moteur tournant au ralenti.


« Oui, murmure la Guille, un locataire qui sort sa
voiture. »


Mais soudain, Tidou précise, avec effroi.


« Pas une voiture ordinaire… une fourgonnette ! »


À leur tour, le Tondu et Gnafron risquent un œil au coin du
mur. Oui, une estafette noire, celle qui a enlevé Youlna.





« Essayons de voir son numéro ! souffle la Guille.
Je distingue à peine les chiffres.


— De toute façon, répond Gnafron, les ravisseurs ont eu
le temps de maquiller sa plaque. Prenons-la en chasse. En pleine ville, avec
tous les feux rouges, elle ne peut pas nous semer. »


Mais au lieu de pointer son capot vers la sortie de l’impasse,
la voiture roule en marche arrière, pour se placer devant le couloir de la
maison, exactement comme elle a manœuvré, hier soir, dans le jardin des
Duverger.


« Youlna ! Elle était ici, ses ravisseurs se
préparent à l’emmener ailleurs, fait vivement Bistèque.


— Pas sûr, reprend le Tondu. Le bandit, mordu par Kafi,
est peut-être sérieusement blessé. Son acolyte est en train de lui refaire un
pansement avant de le conduire dans un hôpital, loin de Lyon, pour égarer les
soupçons. »


Cette explication laisse Tidou sceptique.


« Une blessure au bras n’empêche pas quelqu’un de
marcher. La fourgonnette a reculé devant la porte pour que personne ne voie ce
qu’on va y charger. Aucun doute ! C’est Youlna que ces misérables s’apprêtent
à conduire dans un endroit plus sûr que cette baraque. »


À l’idée que la jeune Noire risque de disparaître à tout
jamais, les Compagnons sentent une sueur froide entre leurs épaules. Non, il ne
faut pas laisser partir la voiture. Mais si elle quitte la ville, comment la
suivre, en rase campagne, avec des pétrolettes qui ne dépassent pas le quarante
à l’heure ? Ah ! pourquoi la police tarde-t-elle tant ?


Les cinq camarades échangent un regard anxieux. Sans mot
dire, ils se sont compris.


« Tant pis, jouons le tout pour le tout », décide
Tidou.


Pendant quelques secondes il observe, silencieux, le bout de
l’impasse. Deux hommes, à présent, s’affairent autour de l’estafette : celui
qui a sorti la voiture de la remise et le bandit qui revenait de la pharmacie. Le
blessé est donc probablement resté en haut.


« Attention, fait Tidou, c’est le moment. »


Il se penche vers son chien, lui montre les deux silhouettes.
Kafi a compris. Sa laisse à peine détachée, il bondit vers la voiture et saute
sur le plus grand des deux hommes qui pousse un cri, mais plutôt de surprise
effrayée que de douleur. Kafi n’a pas dû pouvoir le happer au bras, car l’individu
se retourne brusquement et fait face à une nouvelle attaque tandis que son
complice intervient pour le protéger.


« Kafi a manqué son coup de surprise, fait Tidou. Allons-y ! »





Tous cinq se précipitent, espérant que ces bandits n’oseront
pas sortir leurs revolvers de crainte d’alerter le quartier. Une mêlée s’engage.
À deux contre cinq, sans compter Kafi, la partie semble facile. Plaquant leurs
adversaires aux jambes, comme des rugbymen, les Compagnons réussissent à les
jeter à terre. Mais le bruit de la lutte a donné l’éveil dans la maison. Une
fenêtre s’ouvre au premier.


« À l’aide ! » crie le bandit que Tidou
maintient à terre, avec la Guille.


Et tout à coup, les Compagnons se trouvent en présence non
plus de deux hommes mais de quatre, sans compter le blessé qui, bras en écharpe,
entre dans la bagarre.


La partie risque de tourner mal pour les Compagnons, d’autant
plus qu’un terrible coup de pied au ventre vient d’envoyer Kafi au sol.


« Tiens bon, Kafi ! » crie son maître.


Courageusement, la brave bête repart à l’assaut, et réussit
à planter ses crocs dans un mollet. Malheureusement, Bistèque, la Guille puis
le Tondu et Tidou touchés les uns après les autres, perdent pied. Seul Gnafron,
par sa souplesse, réussit à esquiver tous les coups. Mais on ne gagne pas une
bataille en jouant à cache-cache. Plus qu’un espoir, l’arrivée de la police. Il
faut tenir jusqu’à son arrivée !


Cependant, le long de l’impasse, des fenêtres se sont
ouvertes. Alertés par le bruit, des gens s’inquiètent. Les bandits se rendent
compte que les choses peuvent brusquement mal tourner même s’ils ont le dessus.


« Tant pis, crie l’un d’eux. Tirez sur le chien et filons !


— Attention ! Kafi », hurle Tidou.


Plusieurs coups de feu claquent. Conscient du danger… ou
blessé, Kafi a disparu. La partie est perdue pour les Compagnons qui reculent, sous
la menace des armes. Profitant de leur désarroi, les bandits sautent dans la
fourgonnette qui démarre en trombe… mais pas pour filer loin ! À la sortie
de l’impasse, elle freine brusquement devant on ne sait quoi qui barre l’étroite
voie.


« Nos vélomoteurs ! s’écrie Gnafron. Qui les a
entassés là ? »


Après une hésitation, la fourgonnette, à la façon d’un
véhicule tout terrain, cherche à franchir l’obstacle, mais guidons, pédales, garde-boue
se coincent sous son châssis. Pendant quelques instants, elle reste suspendue, ses
roues motrices tournant dans le vide. Furieux, deux bandits descendent pour la
dégager. Enfin, la voiture redémarre mais, juste au moment où elle va quitter l’impasse,
elle se heurte à une autre fourgonnette qui vient de s’immobiliser en travers
de la chaussée.


« La police ! s’écrie Bistèque en apercevant des
uniformes ! Ils sont pris !… »
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Quand les garçons arrivent près de la fourgonnette, les
bandits sont déjà aux mains des agents. Parmi ceux-ci, ils reconnaissent l’inspecteur
Girodet et Mady.


« Mady ! s’écrie le Tondu. Tu es toute pâle. Il t’est
arrivé quelque chose ?


— Rien… mais j’ai eu si peur. Tout à l’heure, en
revenant de téléphoner, j’ai assisté à la bagarre. J’ai tout de suite compris
que vous étiez en danger, que les bandits allaient se sauver… Excusez-moi pour
les vélomoteurs “écrabouillés”. C’est moi qui les ai jetés, pêle-mêle, dans l’impasse,
au dernier moment, pour tenter d’arrêter la voiture.


— Formidable ! Le coup a réussi.


— Et Tidou ?… Où est-il ?


— Près de son chien. Kafi a été touché.


— Mon Dieu !… Kafi blessé ! C’est grave ? »


Mais au même moment Tidou rejoint l’équipe, avec Kafi qui secoue
la tête d’une étrange façon.


« Une chance inouïe ! annonce Tidou. Simplement
son oreille droite traversée par une balle. Dans deux jours, il ne se
ressentira plus de rien. »


Et, à l’inspecteur :


« Vite ! Nous sommes presque certains de trouver
Youlna dans cette maison. »


Laissant les bandits sous la garde des agents, l’inspecteur
se précipite, derrière les Compagnons, dans le couloir du vieil immeuble. Au
premier, une porte restée battante donne accès à une pièce sommairement meublée.


« Voyez ! fait Gnafron en montrant des débris de
papier sur une table : l’emballage d’un pansement. »


Au fond de la pièce, une autre porte… mais fermée à clef
celle-là, que l’inspecteur essaie d’enfoncer d’un coup d’épaule.


« Laissez-nous faire ! » intervient le Tondu.


Joignant leurs efforts, les trois plus solides des
Compagnons font sauter le panneau de bois.


« Youlna !… »


La jeune fille est étendue, inanimée, sur un grabat, à côté
d’un sac et de cordes. Tidou se penche pour sentir sa respiration.


« Droguée, comme les Duverger… avec le même produit.


— Aucun doute, conclut l’inspecteur, ses ravisseurs se
préparaient à l’emmener ailleurs, probablement pour la livrer aux agents du
trust… Aidez-moi à la transporter jusqu’à la fourgonnette.


— Pour la conduire où ?


— À l’hôpital de Grange-Blanche, près d’ici.


— Oh ! monsieur l’inspecteur, intervient Mady, pourquoi
pas directement à Saint-Just ? Elle n’est certainement pas en danger. Il
est déjà six heures.


— Quel rapport ?


— Dans deux heures M. Duverger doit entrer en
contact avec la Mogambie. D’ici là, Youlna aura peut-être repris connaissance. En
tout cas, les Duverger seront rassurés, avant de communiquer avec son père. »


L’inspecteur réfléchit, tâte le pouls de Youlna puis :


« D’accord ! Conduisons-la à Saint-Just. »


Et, à Tidou et Gnafron :


« Courez prévenir les agents ! Demandez-leur de
faire venir un autre fourgon pour embarquer les prisonniers et d’approcher
celui-ci. »


La jeune Noire est aussitôt descendue le long de l’escalier
cahoteux et déposée sur une banquette de la fourgonnette où les Compagnons s’entassent
de leur mieux, avec Kafi qui ne cesse de secouer la tête comme si un essaim d’abeilles
l’avait piqué.


Une demi-heure plus tard, après une traversée difficile de
la ville encombrée, en ce soir de Noël, la fourgonnette stoppe enfin devant le
no 13 de la rue des Aubépines. Intrigués par l’arrêt d’une
voiture devant leur porte, les Duverger apparaissent sur le perron.


« Youlna !… Nous ramenons Youlna ! »
leur crie Mady en sautant à terre.


Affaibli par l’émotion et la fièvre, Duverger s’appuie sur
le bras de sa femme, pour ne pas s’effondrer.


« Youlna ! Youlna ! répète-t-il… est-ce
possible ? »


Avec précaution, la jeune fille est montée dans sa chambre, déposée
sur son lit.


« Je vais vite téléphoner au docteur », dit la
femme.


Elle n’est pas au bas de l’escalier que l’inspecteur la
rappelle.


« Inutile, elle vient d’ouvrir les yeux ! »


En effet, la jeune Noire semble revenir à la vie. Ses
agresseurs l’avaient-ils insuffisamment droguée ? Elle remue les bras et
soulève la poitrine pour reprendre un rythme normal de respiration. Enfin, son
regard découvre les visages qui l’entourent, et la vue des Compagnons, à son
chevet, lui paraît incroyable.


« Vous ?… vous ?… »


Puis, reconnaissant la tapisserie de sa chambre, les meubles,
le fauteuil :


« Je ne comprends pas ?… Qui m’a ramenée ici ? »


Alors, Mme Duverger se penche vers elle, lui prend la
main et murmure :


« Ah ! Youlna, si tu savais… Ce sont tes camarades
et leur chien qui t’ont arrachée aux bandits venus te prendre chez nous. »


La jeune Noire se redresse sur son lit et essaie de
rassembler ses souvenirs.


« C’est affreux, murmure-t-elle. Oh ! ces bandits…
Tout un jour et toute une nuit dans une chambre noire, bâillonnée, ligotée sur
un matelas… et de nouveau cette horrible odeur du tampon plaqué sur mes lèvres…
expliquez-moi !… »


Alors, Mady s’approche à son tour et raconte les événements
depuis le soir de l’enlèvement jusqu’au moment où, tout à l’heure, par un
hasard extraordinaire, la trace des ravisseurs a été retrouvée.


« Oui, ajoute l’inspecteur, l’obstination de vos
camarades a été récompensée. Si vous saviez tout ce qu’ils ont fait pour vous. »


Youlna sourit faiblement, puis, de nouveau inquiète :


« Et maman Bouakou ?


— Je suis retournée la voir, cet après-midi… reprend l’inspecteur,
ce qui a d’ailleurs failli me faire arriver trop tard, tout à l’heure. On m’avait
téléphoné de l’hôpital pour me dire que Mme Bouakou était sortie du coma, que
je pouvais l’interroger. Les médecins la considèrent comme sauvée. »


Des larmes montent aux yeux de Youlna.


« Chère maman Bouakou ! Dire que j’aurais pu la
perdre ! »


Puis, aux Compagnons :


« Puisque vous avez retrouvé ceux qui m’ont enlevée, vous
connaissez donc les ennemis de mon père ?… Vous savez qui je suis ?


— Oui, Youlna. Hier, nous avons appris ton secret. Nous
savons tout de notre “Princesse”.


— Votre princesse ?


— C’est le nom que nous te donnions, et nous nous
étions à peine trompés. »


Un vrai sourire, cette fois, éclaire le visage de la jeune
fille. Spontanément, elle tend les deux mains vers ceux qui lui ont montré tant
d’amitié… et Kafi, estimant avoir droit, lui aussi, à une marque d’affection, pose
les pattes de devant sur le bord du lit.


« Mon bon Kafi ! murmure Youlna… mais qu’as-tu à
secouer ainsi la tête ?


— Regarde, Youlna. Son oreille droite a été traversée
par une balle tirée par les bandits. Tu peux le remercier. Sans lui, tu ne
serais certainement pas là. »


D’une main douce, la jeune fille caresse la belle toison
noire et rousse du chien. Mais tout à coup, Duverger, tassé dans le fauteuil, se
lève brusquement.


« Huit heures moins dix !… C’est le moment. »


Soutenu par sa femme et l’inspecteur, il redescend dans son
bureau et ouvre un placard où apparaît un poste émetteur à ondes courtes. Les
mains tremblantes, il manipule des boutons, un écouteur aux oreilles. Puis il
appelle devant le micro :


« Allô ! AX 247… Allô ! AX 247 vous
parle ! M’entendez-vous ? »


Plusieurs fois, il lance ces lettres et ces chiffres sur les
ondes, le regard fixé sur sa montre.


Mais derrière les Compagnons, descendus eux aussi, arrive
discrètement quelqu’un.


« Laissez-moi parler la première à mon père, demande
Youlna. C’est le meilleur moyen de le rassurer si, par malheur, les bandits l’avaient
déjà contacté. »


Elle prend les écouteurs, le micro, et lance à son tour :


« Allô ! AX 247… Allô ! m’entendez-vous ? »


Quelques secondes d’attente, puis des grésillements font
vibrer les écouteurs. La communication est établie. Il est exactement huit
heures.


« Allô ! papa !… Oui, c’est moi, Youlna… Je
voulais t’annoncer moi-même une bonne nouvelle. Ma chère maman Bouakou va mieux.
Son accident était plus grave que nous ne l’avions cru, mais elle est hors de
danger… Oui, un grand soulagement pour tous, pour moi surtout… Que dis-tu ?
Ma voix est bizarre ?… Ne t’inquiète pas, c’est l’émotion… Puisque nous
sommes rassurés sur la santé de maman Bouakou, nous allons pouvoir fêter Noël… Mes
camarades de la Croix-Rousse sont là, tous les six, avec leur magnifique
chien-loup. Ils viennent de faire pour moi quelque chose de formidable !… Non,
papa, je ne peux pas t’expliquer en quelques mots. C’est le plus merveilleux
des cadeaux… Au revoir, papa, je passe le micro à M. Duverger. Je t’embrasse
très fort. Si tu savais comme je suis heureuse ce soir !… »


Et, aux Compagnons :


« C’est vrai ! Le plus magnifique des cadeaux !
Ah ! quand mon père saura ce que vous avez fait pour moi, vous et votre
chien ! N’est-ce pas Kafi ? »


Kafi !… En entendant son nom, l’intelligent animal
frétille de la queue. Il comprend que quelque chose d’heureux vient de se
produire dans cette maison puisque le sourire fleurit sur tous les visages…


 


 


 


 













[1]
1. Voir : Les Six Compagnons à Scotland Yard.


 







[2]
Gones : nom familier donné aux enfants, à Lyon.
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